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ACTE PREMIER. 

Di étl^aol boodorr da temps d« U régenee. — C‘cst U fia du 
jojeui souper donné par Frédéric do Varannc k sec amis les 
Roués ! sous le feu des criMaux el des bougies moUipllées par les 
glaces dorées, la café cireule, les flacons M débouctical ci le 
ebaapagoe pcUlIc dans les verres. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FRÉDÉRIC Dë VARANNE, FARCIS, CotvviTES. 
ftncis. Haut les verres. mpMîtmrs, et portons une santé 
k nolru aiiipliitryon i... Le n'fit*nt de France, rbilipiie il'Or- 
léaiis , ne U aile pas plus rojalemeot ses convivM 1... A Fré* 
défie de Varannet 
TOCS. A Frédéric de Varanne I 


raÉPÉstc. A tous tous, messieurs ! 

FASGis. En nous donnant à souper, dans ta délicieuse 
maison de U petite nie dn Bac, tu nous as promis une sur- 
rise au dessert... Le dessert est englouti, mais nous alién- 
ons encore la surprise... 

FSÉD£aic. ün peu de patience, Fargis... 

raacis. Soit, mais beaucoup de champagne !.»• 

FRÊoÉBiG. Buvons! 

TOUS, buvons I 

Fiicis, posaM mm ftm. Eh I pardieu I ^ U devine, moi, ta 
surprise I 

FaEObsic. Ah! tu la devines f 

FAscis. Eh ! oui ! loul à l'heure, à un signe du maître, 
et par qiieloue trappe habilemeul machinée, nous allons voir 
epparaitre dans un nuage de gaae bleue ou rose, tout comme 
i l’Of^^ra... 

raaoCRtc. Qui donct... 

FAScis. Pardieu ! la surprise attendue... Le museau de la 
Crandval, les épaules d'Emilie Dupré, les jambes des deux 
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•oenni Sooris, sans compter U nesmui-îs, la Uaié... la... { 
Voyons, aroMu que j’ai lieTiuA te coup de IbéAtre. t 

mroraic. Tu o'as rien devint du tout. * 

FARCI». Ail ci ! mais, alors, quand nous diras-lu... 

FREDLaïc QtiiUtd nous serons au complet. 

Farcis. Qui atleQds*tu donc? 
fredFric. Canlliac d’ahord. 

FARCIS. Ohl ne compte pas sur Canillae pour ce soir... 
tout son régiment est sous les armes, vu les événements de 
la journée. j 

FREDERIC. C’est donc vrai, cette conspiration de M. de Cel> i 
lanuire? 

FABCis. C’est même assez grave,. , I,e régent a failli être en- j 
levé hier dans le bois do Boulogne, et le complot a des ra- , 
miüe^liuns jusqu'en Bretagne... On arrête Ih^tucüU|i de j 
monde, à re qu'il mais, au diable les conspirateurs, 

et foin de la pohtique... buvuna !... 

Toits. Buvons !... I 

FARCIS. Qui attuudMu encore ?... | 

prEdkric. QuI?.m mais le plus élégant, le pins railleur, le 
plus pervfrs, le plus dépravé de nous tous, la ll>‘ur des pois 
de la débauche, le libertin par exadleuoe, le roi des saiis- 
ecrur, en un mol, Ruiui de ^bran!... I 

FARCI». Cet éUS^ant, ce roi do la mode, qui s’est imaginé de | 
se (toiidrer les cheveux ? U ne viendra pas non plus... 

FRèDéRic, IKjurquoi? 

FARCIS. Parce «m'U est aussi sous les armes. 

FRtnRRic Lui? 

FARCIS. b)t cuntifpé! 

FRtüCRic Prés du régent?... 

FARCIS. Eli ! non... près de la Florence, sa nouvelle maî- 
tresse... Ne sais-tu pas que, depuis huit jours, U est amou- 
reux fou de celte fille î 
FRÉDÉRIC. Sabran, amoureux? Allons ilonc! 

FARCIS. Damel i^osl à le craindre... U n’a jamais gardé une 
femme tout ce leuips-là... et ce qu’ü y a d'aggravant, c’est 
qu’il la croit Udéle. 

EHÉDÉRic, riMt. Itepub» huit jours? 

FARCIS, ik m«nv«. ütli. 

FREDERIC. Alors, il rira bien en apprenant <nie... (sruii «u 
debon.) Mais, écout'il ilonc, meâMcurs, on se battus la rue... 
FARCIS. Quelque querelle de maiianU... 

FREDtaic. Non... eVst un bruit d'épées... (il ontr« U f<elir«.) 
On n'y voit goulte, la mut est noire en diable. 

FARCIS. Tu vas le faire .iruuelmserl 
FREDERIC, il J R des garxies du régent... j’ai roconnn Tu- 
niforme... Un homme vient de tomber... d aulres prennent 
la fiiittN.. L'homme ne bouge plus... je le crois mort... 

FARCIS. Grand bien lui fass^!... Bevenez donc boire... Ües 
gens sérieux peuvent-ils s'occuper de ces Ualivernes... 

FRÉmaic. Je ne vois plus personne... lus combatUuils ont 
tourné la ruelle mais on ferraille toujours... Aux é|>ées, 
messieurs, et sdluns voir ce qui se passe. 

SCÉNK II. 

ta MftMa, RAOUL DE SABRAN, GEORGES DE MONT- 
LUL'IS. 

SAMAM, paTRkMt ra wuil 4t U porte. Ne VOUS dérange! pas... 
c’est fini, (tl rraet m fowmM l'ApSt 4 «‘il tosilt a !• iMio.) 

TOUS. Sahriin 1 

FRÉDÉRIC. Tu n’es pas blessé?... 

BABRAR. M.v foi, non. 

FREDERIC. Et riiommc qui est étendu là? 

Sabra*!. L'homme?-.. Ah! cW dilTércnt... il est mort. 
FREDEatc. Tu le connais? 

sabra;!. Nous le connaissons tous: c'est le Ileutonanl favori I 
de Caniiloc, vous savez, ce gros Bavarois qui préf'^raU la bière ! 
au cbampugne, par espnt oationai... L'ami Caaiiiac va être 
furieux !... 

FREDERIC. M.iis, qu’est-îl donc arrivé? 

SABRAK. Voyous, ncuis sommes bien entre nous... U n'y a 
point d'étrangers ici? 

FREDERIC. Non. 

TOI». Non. 

SABRAN. l'as de valeta aux écoules? 

FREDERIC. Non. 

SABRAN. Pas de femmes surtout? 

FRFOERic. Prrs^jnne. 

»AiuiAn, k U e*ai»ii*de. Voiis pouvez venir, monsieur. (Buirt 
<WMxn ik M<>uiki««.) PArdounez-uioi de vous avoir fait attuiulre 
ntl pvu, et jiermultez-moi de vous préseutur ces messieurs... 
Fri'dèric de Varanne, baron de Fargis, Uermoot, Simiauey 
La F are... Naogis... 


aotvTLoois. Tous amis du régent, si je ne me trompe... 

SABRAN. Et bons gentihliorimifs, ce qui vaut mieux. 

HONTLOL'is. .Me ferez-vous aussi Tlionneur de me dire votre 
nom? 

SABRAN. Ilaoiil de Sabran... 

MONTLOLIS. AhI 

SABRAN. Vous paraissez me connallreT 

MONTLouis. lie réputation. 

SABRAN. Alors, je n'ai pas besoin de vous dire «ra'elle est 
déUftlblH... 

MONTLooi». Monsieur... 

SABRAN. Et, maintenant, qui dois'je présenter?.., 

MONTLOviâ. Chevalier Georges de Montlouis. 

SABRAN. Noblesse bretonne, je crois? 

NONTLocis. Noblesse bndoiine. 

SAUR AN. Le gros Ravari»is que vous savez s’était rué nw mon- 
sieur avec ciiiq^ ou six butors de sa compagnie .. Je p.vw.iis, 
j’ai 'lég.Alné, j'ai pris le parti du plus raible, nous nous sommes 
trouvés les plus forts, et nous voilât... 

MuNTioui». Je VOUS dois bien réellement la vie... 

SABRAN. Comme je vous l’aurait due en pareil cas... 

MONTLouis. Certes! 

rabDERtc. Et quel étml le motif de cette attaque T 

Mumocts. Je suis iir proscnl, monsieur. 

TM’s. Un proscrit?,.. 

MONTtout». J'at conspiré contre le régent avec Du Ménit et 
Saiidraiki, et ma télé est mise à piix, comme celles de Tal- 
houël et de du KuuéAlie... faitA» donc de moi ce qu'il vous 
pliir. 1 ... 

FRÉDÉRIC. Voua élus mon héte, monsieur, il n'y t ici qu'un 
gtiuUliiomme de plus. 

Moxnoois. Sur ma foi, messieuni, on vous juge fort mal 
dans notre sévère Bretagne, et je jure Dieu qu’on vous ca- 
lomnie... 

SABRAN. Nous calomnier... nous? C’est impt^oUdet Noua 
valons encore munis ipi’on ne le dit... Mais pariojis de vous; 

, quel (larti comptez-vous prendre? 

! MOMLOUis. Je tâcherai du gagner la frontière. 

I SABRAN. Possédez-vous quulque passe, quelque sauf-con- 
' duit? 

noMi-ouiB. Non. 

lAUiuN On y avisera... Avez-vous de l'argent? 

novaoL't». ForljH-o... 

SABRAN. Nous ne vous en prêterons pas. mais tous nous 
en gagnerez... 

NoNTLoms. Comment?... 

sauran. Au pharaon, vive Dieul... Noua allons Jouer un 
j>*u d’enfer!,.. 

TOUS. Oui, oui! 

SABRAN. Mai» l’important, c’est que vous changiez d'ha- 
bits... les vélrea sont trop en dèsoMre, ut lort endouimagés 
de coups d*A'j-é«'... 

FRÉDÉRIC, «M porte uunie. Entrez là, immstoiir de 

UonUüui»; nous nommes à |xm prés de même taille, et je 
mets toutes mes nippes à votÂ; disposition. 

MONTLOOis, Mais, nar«!on, je ne sais... 

SABRAN. Oh! pas de façons, de grâce, et hitoz-vous... Notre 
ami Caiiillac va se uiettre un cbassoj vos v»4«*niflnls vous fe- 
raient reconnaître... Jetuz-les au feu, tiéguis^voits le mieux 
possible ut revenez gagner notre argent.. Allez, allez! (M«m- 
Iraktwl.) 

SCÈNE III. 

Les .Mêmes, oioi» MONTLOUIS. 

FRÉDÉRIC. Cette algarad^là nous fera laver la tête |inr Son 
Altesse. 

SABRAN. Bah! Philippe est trop bon diable pour ne pas un 
rire... A notre place il en eût fait autanll Cust le nagent de 
France, mats c’est le roi dA>s fou» ! La chose amusantu main- 
tenant serait du mystifier le Caiiilloc... Je me sens ua verve, 
et, d’ailluiirs, vous m'ablerez tous, n’est-ce pas? 

TOUS. Oui, oui! 

FARCIS. Fort bien ! Mais en attendant le Breton, en atten- 
dant Caniliac, en attendant le diable, je somme Frédéric de 
tenir sa parolu... Il nous a promis une surprise, il nous U 
fauti 

BABRAN. Allons, exécute-toi! 

FRFDUuc. Kh bicM, messieurs, cette surprise, celte grande 
surpriw que je Voua uièaageais, c’est... 

Tous. Ceslf... 

FREDLRiL. C’est... que je me marie. 

TOUS. AhI 

SABRAN. Qu’est-ce que tu dis là? 
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ritfnrfiic. le... me... 

8AMVA>. Mais cVst sciuiil.ilt)Ui» c'e^t immorn], c'rst 1 d c<imbtc 
de la dejiravaliüii ! Ll tu n*us i>as ce druil>|jkl et nous uuus y 
oppuM'roDs, nutis, tus ainU',«. 

Ffi(.f»Eiuc. Mus aiiiisî... Oui, certes, vous êtes Je chunnaiils 
coDipaguons (le pliUir, iraiiu»b]«>$ clieoapaits, du sjuriiiiuls 
vauriens!... Railleura jusi^u'au cyiiUiue, semant |.i boute, 
niant la vertu, vous avez fait de U vie imu iléb-iucbe sans lin, 
et, comme vous, justpi'à présent, j’ai jeté au guulfre avec un 
éclat de rire le nom et U fortune des aïeux !. . M.iis il p-t- 
rail qu'on se U»«e Je tout, même dus meilleures cliosus. et je 
me suis la^l Où je cherchais le hoiiiieur, j'ai trouvé l’un' 
nui, le vuie, le dégoût, Cl je vous tire sans vetgogiic uuplus 
belle révérence. 

!»ABiu!i. Sdrpujeu!.*. mais savez-vous qu'il prêche très- 
bien I 

rai^-Dtaic. Prèrlii'r..* moi?... OUI je n’ai pas celte prétuu- 
liondà!... Ne comptez pas sur nud pour vous cmivurlir. 

SASKAN. Merci!... Ah çà! vovnns, sérieiisemvul, tu n'es pas 
gris, tu n’es p-is iii.ilade, tu u’es pas fou? 
ratDtaic. ie crois que ouu... 

SAiRAN. tl tu le maries? 
raLDEaic. Ht je me marie. 

SAiMiA?(. Alors, c’e4 é n’v rien comprendre 1 c'est ü déses* 
pèrer de l'hiusuinité I... Mais, mallieureux ! toi qui as fréquenté 
Uni de méuage», lu ne songes doue pas a quoi tu t'exposes 
en passant à t'onueini? 

KRZoeaK. H.th! danger connu est à demi évit(M 
SAïuu.s. Ah! que tu mériterais huiu..« ce qui l’attend !... Kt 
qui éponse»>tu7 

raEusuc. Ahl par exemple, tu me permuUras de ue pas tu 
le dire. 

SAiaAii. Tu vois, tii iU d*'jà peur. 

raLbxatc. Dame, tu us Si dangereux! 

sAtOAX tli hi^ je lacumtais, ta future, mon cher! 

rai.Mikic. Vniiuieiit? 

SAiaiii. bi je vaia, messieurs, vous la dépeindre trait pour 
tnuL 

riacis. Voyons! 

ssaaaiu C'est une grande lUia assez maigre qui sort du cou- 
vent... lus yeux de la mère*., asst-z beaux; u*5 pied.-( du père... 
impoasUdes; la boiu:hu |<asaahl(: quand elle rü... Il est vrai 
qu’elle nu ni jaïuats, par excès de pudeur!... Acariâtre déjà... 
avec protiies-w d’étre S|nrituelte... pins lar l !... Quant aux 
mains, rouges connue U vertu... c'est tout dire!... Allons 
décidément. Fr^éric,je crois que tu peux être assez tran- 
quille de ce rétè-ià. 

nFoXaiG. i« le serais moins si elle avait la beauté de la Flu- 
raoce. 

SAitaA?!. Potmpioi ? 

mouno. Pour rieu... mon pauvre Sabran ! (ii rU.) 
rsM». Ainsi, c’est bien résolu.,, lu déM-rtesf 
FRKObatc. Non pas, je prends ma retraite, et vous avonorei 
«* tous que i'y aides druAlsfuniieU du |tar mes lumibreux oxplutls 

de buveur, de joueur, et de séducteur!... J'.u même tenu, pour 
ibonurer le ùraiteau i|ue je qmU(s â iLTUiiner ma carneru de 
roue par une action d'klaU,. Sahroo, je t’ai pris la uul- 
kussu I 

SABiAii. Laifiielle? 

FasoAiuc. La dernière, pardieu!... celle aue tu idolâtrais, 
celle <{üe tu carhaLs immaie un trésor, celle que tu crujois 
bien à loi, A loi si-ul... radoroblu Flureucu !... 
aAHAAM. C'est faux 1 

Fiaofiouc. Ah 1 tu ne me crois pas sur parole f 

SAiiua. Nom. 

raLDXaic. Kt... il te faut dus preuves? 

SABRAM. Oui. 

rssHiaK:. Ch bien , voici la bague que tu avals mise A son 
doigt vl qirelle a passée tendrement au mien... voici les lettres 
que lu lui asècrtU» et qu’ellu m'a duiiuèes un riant... Quant .A 
^ une cief de sa chambre, ù tu tiens h en avoir duux, pruuds 
celle-ci... St rim aanei le» Omm.) 

SABOAH, s«M KMMM. Frédéric ! 

fBkDLaiC. toaintuil MB K(tra« Sabron! (u ut Ui««.) 

BABCis. Tout doux, messieurs I Quu diable 1 on ne se que- 
relle |MS pour Ces e»p4LNX»*lût... 

SABMAtv. C’est vrai, j'avais tort, j'étais absurde... Se fâ -lier 
pour une. femme... deux bons amis cuiuuie uousî.. Allons 
donc, ce serait de la tulle ! 
rauuaic. A la lionne heure I 

sabbav. Iai tour est excellent, et je ris à coeur joie de mon 
maliieurt Bien joué, sarprjeu, trëW>ien joué?... ce cher Fré- 
déric !... AhI je lui rends justice, il a le caractère mieux fait 
que moi i ou ne ie verrait pas même sourciller, si un ami lui 
prenait sa mallresau!... Décidément, c'est le plus fort de nous 


tous, et son dcpirl va faire d ins nos ranps un vida lo- 
raMe. 

FBii'inic. Ah ! du moins, m'-s .amU, nous nous ifuMterons 
gaietiM'iit, et c***st au fond d’nn verre que j'al vnniu noyer 
ma VI»* de gircon... et inmr|iio c’est ma deniière orgie, je 
veux boire à nnilcr sous |.i table ! 

I SAtutAV. C'eitl cela ! buvons ! 

Toc^. Butons ! 

FHF.oKaic. Kiuvins ! 

SABKAV. Toujours ! 

FiiMiFaic. Toujours ! 

SABRAa. iMMitcille est vidr, h nne milret 
rBtiDFRic. A une antre! 

sABBA.v. S.ii»-lu une rhos«*. Ki-êdéric do mon erpuf 7 

FRi OMiic, d«jk ivT«. Non, Voilà Une chofie que je ne sais pas. 

SABBAa. Mais attends donc que je le la dise. 

FaKOEair;. Xprés? 

SABBAN. Nous irons demain à l’Opéra et nous sifflerans en- 
seniîd** rcitr .InMcSse de Florence. 

FKXDXNic. Je veux bien... Ah I c’est-à-dire, non, je ne venx 
j pas... hem lin, je n« le ronti dirai plus, je serai un homme 
! rangé, un homme eslimahlc. 

sabbab. Demain, lu seras aux gemmx de U future? 

! FBttienic. Oli 1 non... pas SI vite... Tirai d'abunl dans le 
. Podiiu !M*rrer sur mon rouir de vieux parents à héritage... 
ptii«, dans une ipiinzaine A peu prés, je partirai pour... 

SABRl». Pour?... 

, FBi.i-kfttc. P ntr le pays de ma belle! 

^ «AHRAS. A p»rt Si baiigue linira tnen par «e délier. 

FfttüLRic. Ail çà I vous iu>- 1 lissez boire tout seul, vous Bu- 
te s 1 Ça n'' St pas du jim ! Il n’y a que Sabran qui me tienne 
' télé!... Suirnn ipii me parle de demain... mais, rleinmn, mnn 
' bt.tveariii, j'-miMl jeté riiim pissé |i.ir la fenéire comme je 
jette (vUe boilleitlu ! tU Uue« 4 Uul« r«tÀ4 p«j> U febUn U bgiftelllt 
I qu'il 'Mul a« vidi't.) 

O.ve. ViMX, lu d h«r». Hé ! là-h.lllt !... 

FREDERIC, lî ire ! 

LA VOIX. P(um*z donc gnrde, mille diables ! 
mroCHic. Tiens, c'est la voii de Canillac. 

TOUS. Camllac 1 (UoiUteaa r«alrc pniii^iUmBMRt TélB ifft piM 
pacf.) 

SOFINE IV. 

Liai MUd, MONTLOUki, p«ii CAMIXAC. 

SA8M?«, 4 moBiigaiA. Paifiîtl p;u recunnni^jtible... 
mobtlou> 4. I.a ruu est pleine de soldats, la maison est eer- 
née... 

siBRA.v. Laissez-moi Lure, et ne craignez rien... Attention, 
vous autre». 

Pab(.is. Sois tranquille. 

SABHA.N. On roulera Canillac!... C’est si boa du b« divertir 
un peu .lUX dê(i.‘ns des anus, u' est-ce pas? 

' FBKOÈBIC. C’est dèliiieuxl... (baue CaiMU*e porUat l'umfunM de 
osfoncl «1 m gai«ln.) 

I SABHAB. Bonsoir, CanîUne! 

I FBÊof.Bic. &US le bienveau, CaniUael 

I Fakus. Vive Canillac! 

CAxaLxc. Savuz-voui que c’est parhiiiement idiot ât bonh 
bir«ler les pasSTiitB à coU{is de bouletUeT... 

FBMiCnic. Mi(}t 1... Tu es sévèn: pour la gaieté fr.vnç.i'ucf... 
Mais, ngardez donc, messieurs, il est tout bouleve^, câ- 
niilac. 

CABIU.AC. On le serait à moins! 
sabrab. Punr une boiitrtlle vide... 
rMUiEBii::. Qia ne i’h rien CM*è... 

CAMUau. Il >'<igit bleu du la bonleilie, bédinhie I 
sabbax. Kl de cjuui s’agit-il donc, biHfiablu? 

I CAMiUAC. ais TOUR nu savez doue pas eu ipii so passe. 
SABRAX Ma foi, non! 

ca.mllac. Quel vacarme d’eufer faisiez-vous ici, pour n'BToir 
pjA entendu la baganv;? 
siBBAX. Où ça, lj loirarre? 

CARiti-AC. M.us dans la nie, sous cette fenêtre, à deux pBs 
de Vous; il n'y a qu'un iiistaul, ouzn’a estropié trois gardes... 
TOI 6.0b! ^ 

CAMLLAC. Et tué mou licuteuant. * 

I TOUS. Ah! 

I SABMAB. Lequel? lu pr-llt HrisSilC? 

CAMLLAC. Du tout, uluu hravc Hermann I 
suniAH. Iluniiauii?... AU I j'y suu.m cc gros Bavarois qui so 
J jKiriait si inenf 

CAXiLUC. i’réciséineoL 

SABBAB. Tuer un homme «Pune santé pareille ; male c'est 
I UDu iDüigmtéj cela crie vengeance I.., 
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cAimuc. Et Je me Tsogerti! J'ai donné ordre de fouiller 
toiitea les maisoni de la nie. 
saaaAN. Ezc»'ptéc4>lle de Frédéric, je suppose î... 

CANiLUC. Celle de Fréiléric comme les autres! Mes homme* 
tiennent les deux bonis de la rue, et personne n’en sortim qu'a- 
vec ma signature... Il n’7 a pas d'amitié qui tienne defaut les 
rigueurs du service militaire. 
sABSAK. Cartiliac, je t’admire! Cest digne des Romains 
CAtuLLAC. Us éUient deux, les scélérats! 

MABaAN. Ils étaient deux? 

CAMLLAC. M us, [tar malheur, je n’en connais qu’uo... 
SABtAN. AhI tu en cannais un? 

CAtULUC. Oui. 

SABBAS. De figure? 

CAMixAC. De nom. 

SAi>a«n, A pMt. Ouf! 

CARiLLAC. Un Dreloo, un sieur de Montlotiis, une sorte de 
petit geilUll&ire. (nuattoui* lail qn pu rm CtoUtoe.) 

SABRAR, Im( è MoaiImH. qsll trrSic. Prenez garde ! 

CANiLUC, apcrtxvAui Mooiiouii. Cet étranger ?... 

SABRAR. Un parent à moi, mon cher Canillac, un cousin 
que je suis heureux de te présenter... 

CAMLLAC. Monsieur?... 

SABRAR. M. Georges de Sabrai), un garçon charmant, dont je 
veux {Mirraire l'éducation, et que sa famille m’a cliargé de pro- 
duire dans le monde : c’est une ezcelletite recrue pour notre 
régiment des Roués, et je te duinamle ]>our lui ton amitié. 
CARILLAC. Comment donci mais... 

SABRAR. El avec ndte acniliè précieuse, tes excdlcats con- 
seils; lu m'aideras à le former. 

CARILLAC. J'y consens. 

SABRAR. Et pour couiinoncer, voici des cartes, donne-lui 
une première leçon... 

MORTLOtis, Lm. Mais, monsieur... 

SABRAR. Allons, jouez ! (bu.) Perdez, gagnez, peu importe, 
nous le tenons! (lUui.) Esl-cv dit. colonel ? 

CARILLAC. impossible, mon service me réclame... 
siBRAR. Bah }.«. les gardes feront bien leur métier sans toi, 
et en attendant qu’ils aient happé ce petit Hontiouis, tu auras 
ruiné mon cousin... 

CARILLAC. Cependant, le service... 

SABRAR. (a! service attendra. 

aRiiLAC. Un tour cm deux, alors, mais pas davantage, (u 

M ml k jueer «W Maalloui».) 

SABRAR, k pirt. Les Voilà aux prises! A l’autre, maintenant... 
iJ est gris à point I (il >'<|ipr«eb* 4s frSdkne !• tctt* k U Btia, cl u 
la|aul d'ètre ifre auhî.) 

A-Uon U paix? a-l-on la gaerre? 

Je n’en tais rien t 

Msis J’ai ma bouleUle cl mon verre, 

Toat ira bien!... 
nénÉMC, bstui cl cSiiUiBt muI. 

Tout ira bien !... 

8ABBAR, lUeadn. Ce bon FrédéHc! 
rRCncRtc, 4« «km. Ce cher Sabrant 

SABRAR Quand je pense que nous avons failli nous quereller 
pourune coquine! Esl-on Mte, parfois? Tu ne m’en veux rdus, 
au moins ?... Du reste, tous les torls étaient de mon cdlé... 
Aht... Frédéric, tu disais bien qu'il y a le vide au fond de 
nos plaisirs, ramertiime au fond de nos verres, et tu f.iis 
sagement, toi, de sauver du naufrage ce qu’il le reste encore 
de cffiur pour un véritable amour... 

FRÉDÉRIC. Elle est si charmante, ma future I 
SABRAR. El quel ravissant nom ?... 
rRÉDEAic. I.e plus ravissant du monde. 

SABRAR. Un trésor de nom?... 

pRÉPÉRic. Un nom de déesse, le plus joli nom de la my- 
thologie... 

SABRAR. Qui en a pourtant de bien délicieux... la mythologie; 
Uébé. Daphné, C.tiloé, Phoebé... 

FRÉDÉRIC. Tout cela ne vaut pas Diane..- ma ebére Diane!... 
SABRAR, k pcri. J'ai tolijours le nom. {Haui.) Elle dort à cette 
heure suus le regard des anges... elle rêve de toi, peut- 
être?... 

FHÉDEAic. Et SOUS S6S fenétress.. dans les grands arbres du 
parc... 

SABRAR. k ptri. Qui dit parc, dit cb&teau... 

FREDERIC. Le rossignol chante... 

SABRiR. Voilà un pare privilègié! 
riiEouuc. Pourquoi? 

SABRAR. Dame, u’a pas qui veut de* rossignols bous ses fo- 
Mètres. 

FRÉüLRic. C'est vrai, mais il v en a beaucoup à Pontalec. 
SABRAR, kpen. Le château Rappelle Pontalec!,.. Poutalec, 


c’est un non breton, (bahi.) Ainsi , tu part bientôt pour eette 
belle Rretigne? 

FRÉDÉRIC. Puiircctte belle Bretagne... oui. 
s.uiRAR. Admirable pays que la Bretagne I 
riiÉDÉRic. Admirable! mon ami. 

SABRAR. Surtout à Pontalec. 

FRîxiKRic. Siirloul à PonUIec- 
SAKRAR. Non loin de la charmante ville... 

FRÉDÉRIC. De la charmante ville... 

SABRAR. De l’adorable ville de... 

FRfDÉRic. D-‘ Qtiimper. 

SABRAR. De Qiiimper! (a pc/t.) Diane de Pontalec, au château 
de ce nom, près Quimper, (puhdi uMoîr PrMi«ne.} A présent, 
dors en paix, cher ami, lu le souviendras de Florence, 

CARILLAC, je(m4 In carte* ««ec colère. Je ne joUe pIUB !... VoUâ 

CO qui s’appelle une chance infernale t 
SABRAR. Qu'y a-t-il donc? 

CARiLLAC. Il y a que mes poches sont vides, et que je dois 
encorv à monsieur... 

SABRAR. Combien 7 

CARILUC. Pardieu 1 deux mille pistoles l 
SABRAR. Deux mille pistoles! Il me vient une idée: combien 
Anbiil la lieiiten.’iiice du pauvre Bavarois si malheureusement 
mis à mort tout à l'heure ? 

CARILLAC. Dix mille livres. 

SARRAR. Juste la somme que tu as perdue 1 Eh bien , mon 
couoin te l’achète ; fais-en ton lieutenant, et vous serez quit- 
tes... Est-ce ditî.M 
CARIILAC. Suit! 

SABRAR. Dettes de jeu se payent comptant; signe la commis- 
sion* 

I CARILLAC. Monsieur Georges de Sabran accepte-t-il? 
MORTLOCis. J'accepte, monsieur. 

I SABRAR. Alors, dulinez-vous l’accolade, et c’est chose faite. 
(ChIiik tt Bd k «cm.) Et VOUS, mon cher, dés que vous tien- 
divz sa signature, qui vous servira de passe, partez comme 
l'éclair. 

■oRTLouts. Ah! monsieur, que de reconnaissance! 

SAoaAR. Oh 1 le temps est précieux, ne le perdez pas à me re- 
mercier. 

CARILLAC, meMDi k «Dt. La voici, cette commiiaion. (ti doM 

k M«oUoaà te paicBcmio qii’U t tixaé.) 

SABRAR. Georges de Sabran, saluez votre colonel, fau, kii«ii- 
ktub.) Et décampez vile. Vous voilà leur lieutenant. Us ne vous 
arrêteront pas. 

CARILLAC, npreaut U* etrta. Ma revanche, à présent! 
■ORTLObis. bM k s*br*B. Ah diable ! 

SABRAR, k CABiUao. Eh I mon cher, laisse-le au moins respi- 
rer (Mielques secondes... 11 n’a pas encore, comme nous, l’u- 
bilude des tripots, et lu l’as mis sur les dents... Vois donc, 
U est tout en nage, ce pauvre garçon. 

CARILLAC. Mais, cependanl, ou me doit une revanche! 
SABRAR. Rien de plus Juste... Aussi je prends sa partie, 
moi. 

CARILLAC. A la bonne heure... La Pare^ prite-moi cent 
louis! 

SABRAR, buk ManUouil. Partez f 
MuRTLOi'is. Merci et adieu. (D sert.) 

SABRAR »'Mûe(l ra (êet de CekiUact «M ptrlie des RMée tift cmli 
•iitottr d'en* : Furti et les utra preUfcql ta tortia da KoattoBis gai part 

MM ktra aperça dt Cau'Hic. Avoue que lu ne pei-ds pas au change, 
et que tu comptes bien te refaire sur moi, n' est.ee pas? C’est 
vraiment inuul, messieurs, que ie n'aie jamais pu lui at- 
traper un écu,àce Canillac I Ail I tu peux le vanter d’étre 
en tontes choses un fortuné coquin, et jamais personne n’n 
mieux fait mentir le proverbe: a Heureux au jeu, malheu- 
reux en...M Tiens, lu as perdu I 
CARILLAC. Cela commence oial... 

SABRAR. Bah! gage de succès pour toL.. Doublons-noos? 
CARiLLkC. Doublons ! 

5ADRAR, Voyous, sans rancune... Comment le trouves-tu, 
mon petit cousin? U est très-gentil, pas vrai? 

CARILLAC. Oui, oui... Toumo donc la carte ! 

SABRAR. De l'élégance, de l'esprit, une jolie cambmre... 
CARILLAC. Tourne donc! 

SABRAR. Commenl trouves-tu sa cambrure? Fine lame aussi! 
IVrsotme, excepté loi, ne s’entend mieux à jeter les gens sur 
le carreau. 

cakillac. Mais tourne donc! 

SABRAR. Tiens, en parlant de carreau, voici l’as, qui me fait 
encure gagner. 

CAMLuc. Alors, toute la poignée d'un coup! 

LRÉ voix, m debor*. Halle ! un ne passe pas ! 

MORTLocii:, m d«h9c*. Lieutenaot aux gardes, voici mon bre- 
vet. 
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LA Toa. Passez, mon Hetitenant. 

SABAA^, i part. CVst Uît! (Raat.} Üis donc, Catiilloc! 

CAMLLAC. EU bien, qiiui? 

SABAiN. Si c« cousuhUi n'éteit pas mon cousin ie moins du 
monde ?... 

CA!<!LLAC. Comment f... 

SABAtn. Si rhomme qui faisait ta partie eirhomma qui a 
dépAcliè Ion gros ItaTarois... 

caniluc. Achève! 

SABAUf. ^'étaieDt qu’une seule et môme personne? 

CA.MLLAC. Cest impossible! 

Sabban. C’est eXAct. 

CAAiLuc. El cet homme s’appelle... 

saman. Aussi vrai que je g»grie encore, et que voiià les 
ceni louis de La Pare passés dans ma poche, cet homme s’b{>' 
pelle Georges de MonUouis. 

CA!MLLAC, w knat. ei dbatcbasl partout. Lui ! c’élail lui 1... Et OÙ 
est-il ?... où esi-il ? 

SABBATt. Efi route pour la frontière. 

CAMiiLtc Oh! je le rattraperai! Je me vengerai! Alerte l aux 
armes ! (ll U«t «pente <t farievt m railieu <ic« «etaii de Hre des Bouée. } 

SAIRAB, à part. Cours après U vengeance, Canilluc! et de- 
maiu, Fi-édéric, j’irai chercher la mienne, (nut.) Allons, mes- 
sieurs, une dernière santé à Frédéric de Vaianne ! 

TOL's. A Frédéric! 

SABKAB. Et à son heureux mariage I 

TOLS. A son moridge! 


ACTE DEUXIÈME. 

L’eilériatir d’uo pavUloa, dans Is pare du chilBAij «le Postalrr eu 
Brelagoe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

T^'ONNIC> SIMONNE, PAViANS «l PaT&AIUIKI, es btibUt de dite. 

TvoKBic. Attention, vous antres... vlà madame la «luciiesse 
et mam’selle Diane !... Elles ont tourné l'allée de tilleuls et se 
dirigent de ce côté... Je savais bien, moi, qu’elles viendraient 
comme d’iiabiliide se promener du côté du pavillon, et que 
c’est ici qu’ù fallait les attendre... Siussez*vous donc bien vile 
dans vos cachettes, sans faire plus de bruit que des écureuils, 
al attendez le signal pour montrer vos museaux, (lao pojrtu* m 
«M àrai ptu A p«a dorrièn Uo orfafM.) Ne fâis doDa pas tant de bt'uU 
avec les sabots, toi. la Simonne... 
siaonnE. Dame, j’ai buté, quoi! 

TvoMiuc. Buté, buté... ou ne bute pas! 
siMona. Mais si, qu'on bute... Vous butez ben aussi, vous, 
père Yvonnic. 

TVOHNic. Jamais! 
siHOAKt. Ob! c’Ie menterie! 

Tvo.vnic. Veux-tu biru te taire et ta muaser là? 
siMOBBL. J’ me musse, père Yvonnic, j* me musse. 

TvoBMC. Tieus ! mais mam’selle Marcelle n’est point avec sa 
graiid'mére! 

BiaonKB. Dame, elle ne peut pas être p.irlout, puisquej’luns 
rencontrée tout à l’heure au carrefour de U route, oùs*}iie le 
courrier de Brest lui a remis une lettre... même qu’elle avait 
l’air bien contente , la demoiselle... C'éUit peut-être beu une 
lettre de son amoureux, dites? 

TTOBinc. T* es une mauvaise langue, la Simonne... Mam’- 
seile Marcelle n'a point d’amoureux, elle est trop sage ut trop 
honnête. 

smoBBi. Laissez donc, ça y viendra comme aux autres; ça 
m’est ben venu, à moi qui vous parle... EnGn, de qui qu' c'est 
c’te lettre? 

TVOMMC. Pardinat c'est de son frère, M. Frédéric de Va- 
ranne, ce monsieur de Paris qui va épouser mam'selle Diane 
de Pontalec, sa cousine. 

smoKAB- Dites donc, père Yvonnic, c'est y un biau gars, l'é- 
{lûuseuz. 

TVONiuc. Qiié qu’ ÇA te fait? 

smonnB. Ça me fait r«n donc; c'est pour jaser c’ que j'en 
dis. 

TvosBic. Tu penses trop aux hommes, la Simonne. 

SI 110 B.VE. Dame! j’ sommes pas fille pour reo. Ah! c’t égal, 
J' tUiiseruns-l-j à la nocel (iii* m omi A miu«v.j AhI ab ! ah ! 
vvoBMC. Mois musse-toî donc, bavarde! 
suiO.MiK. y me musse, père Yvonnic,]* me musse... 
vvoAiiic. Et silence partout, t*U les dames. (Tom u* p*}*» 

■M CAChéS. Lt «t DiSM «■iNRi MM léS Mlr.) 


SCÈNE II. 

LFsMr.HEs.LA DUCHESSE, illAME. 

DiARK. Venez, bonne mère, venez vous reposer un peu sur 
votre banc favori... Vous devez être fatiguée. 

LA o( CUE^SL. Tu dots l'èlre plus <|ue moi, rhère enfant ; cor 
tu as, je le sais, parcouru à pied tout le village pour jmrter 
aux malheureux li*s secours et tescunsulalionsile la charité... 
Voyons, donne-moi des nouvelles de lesptolrgèe... 

oiANK. Ce sont bien plutôt les vôtres, bonne mère; c.ir, si 
je leur ouvre mes mains, c'est de vos dons quelles sont pleines. 

LA bucBEsÀL. Tu as Visité sans doute les méUyers des Joncs, 
que rîriceudie a pres«]ue réduits à la misère? 

DiABC. (.Hii, mère, je suis allée à la ferme; j'ai vu ces pauvres 
gens, et... 

Lt DUCHESSE. Qu'as-tu dûuc, chère «nfant? Us voilà comme 
troublée! 

DiANc. Je le suis en elTet... Ah! c’est qu’il s'est |iossé aux 
Joncs quelque chose d'èlratige. 

LA DLCBESsE. Coote-moi Cela. 

DURE- J'ai peur d'ètre grondée. 

LA DUCBESSE. Jo suis St terrible !... Eh bien ?... 

DU.VE. th bien, mère, lurs«|ue je suis arrivée à la ferme, U 
y avait tufaucoup de monde rasseuiblé aux portes, et j'appris 
que )e collecteur était là prêt à emmener eu prison le vieux mé- 
tayer, qui n'avait |>as pu )»ayerla taille. Je courus ju»;u’à la mai- 
son, et, là. je vis un spectacle navrant. Au milieu des lui-uldes 
entassés |^le-mële et qu'uu allait vendre à l'encan, It.'S do- 
mestiques pleuraient, la ménagère 'sanglotait, et le fermier 
cherchait à écarter ses enfants, qui se cramponnaient à ses 
jambes en jetant les hauts cris; alors, sans réfléchir, j'olTris 
de payer les quinze louis que devaient ces malheureux ; mais 
je n’avais pas cet argent sur mot, et le collecteur, un homme 
1rès-«)ur, très-inflexible, ne voulait accorder aucun délai. Je 
ne savais comment faire, j’étais désespérée, et les soldats en- 
tr.Tlnaient déjà leur prisonnier, lorsqu’un élnnger fendit la 
foule, s'a|)procha de moi, me demamla la permission de me 
prêter la somme nécessaire, et. sans me iaiseer le temps «l’ou- 
vrir la bouche, remit les quinze louis au collecteur qui se re- 
tira. Quelques instants après, l’étranger avait disparu lui- 
même. 

LA DucuE&flE. Sans dire son nom? 

DIAHH. Oui. 

LA DUCOE8SE. MaU DO s’est-ü trouvé U personne qui le con- 
nût? 

oiAHE. Personne. 

LA DucHL&sB. El en s'éloignant, il ne t'a plus adressé U pa- 
role ? 

DiAHi. II a murmuré très-bas : « Priez pour le proscrit !...• 

LA DucaxssE. Cesl sans doute quelque gentilhomme im- 
pliqué dans le dernier complot : M. «le G^llamare comptait 
neaucoup de partisans parmi la noblesse bretonne. 

DiARK. C’est que notre noblesse est tuiijours (tréle à faire 
son devoir, quand U s'agit de résister à l’oppression et Je 
maintenir les privil^es«le notre vieille Bretagne. 

U DUCHESSE. Voyez-vous cette petite qui ;>arie politique ! 

DiARE. Non, bonne mère, et je n'ai nulle envie de con- 
spirer, crojez-le bien; mais je suis Bretonne, et Je dois ma 
sympathie à tous ceux qui luttent et suulirent pour la Bre- 
tagne. 

LA DcuicssE, wariui «I t'«■bt•lMal. Allons, allons, tu u’ea 
qu’une rebelle I 

TVO.RRic LT LES PATsAHS, mdi muH pe» A pc«. Vive madame 
U duchesse I vive les Pontalec ! vive mademoiîelle Diane ! 

U DUCHESSE. Mais pourquoi tout ce monde? Que voulez-vous, 
mes amis? (Tfoosie Iomm «t ul«c à plMieun reprîM*.) 

siaoHRE. lui ^uMAut i« brM. Njis jasez donc, père Yvonnic! 

. LA DLCUEASE. Parlez, Yvonnic... On croirait que je vous fais 
I peur ? 

TvoRHic. Oh! non, ma’mu la duchesse, j’suis t-ému... V’ià 
la chose... Alors, pour lors, nous nous sommes dit, comme 
ça, tous lesg.irs de Pontalec, 

siMORRE, If wuniABt. Et les tilles itou... 

TVORHIC. Et K'S filles itou... Nos maîtres sont de bons maî- 
tres, et depuis qu’ils habitent le pays, le bon Dieu a l’air d’eh 
avoir fait sa demeiirance; car tout y prosjière à tirelorigo : 
les champs, les jardius, les prés, les bois, et, eU. 

SIMORRE. El les ülles ilou... 

vvoHRic. Et les tilles itou... Alors, pour lors, j'avons mis 
nos üfü(]uets du dimanche et j’ sommes venus leur z-y faire 
une surprise, à ces bons malires. (HoMnai un (tm boM««<0 
T*ià, la surprise des gars de Pontalec. 
siHORNE. Et des filles itou... 

TVOHHic. Et des ÛUe« itou. 
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LE ClUTFAU DE PONTAU-C. 


DIANE. Oh I !<» bpan bounut^l î 

TvoNîiic, k lui |>remiui. Si cVf iil, mam’*e)l€, «n effet de 
▼oln- hüiil^... 

DUNE C’Mt II moi qiia to'in IViffr»-!? 

YTONMC Md üne, oui, ins'ü'Nene... à l’owa«ion de votre 
nrocltain mariais, pour nous vous soubaitiins tout le 

Donhetir que tous méritexsi i>eii. 

DIANE. Merci, me» amis, merci du fond du cœur. 

TTONN 1 C. J' peux parler franchement, pa» vrai, ma’me 
la ducbeMet 
U DfCEEME. Mai», eerte*1 

TvoNNic Kh hen, à propos de ce marîaire, y a nue chose 
qui niMi» tracasse. 

U DPcncsse. Laquelle ? 

TAONiifC. J'avon» peur qu’on nous enlève celle qu’est la joie 
et la bénédiction de notre pays... Si nous la perdions, y nniu 
arrirenut malheur h tons... Aussi,mn*nie U duchés^*, f.nit 
nous promettre que M. Frédéric ne l’emmènera pas loin d'i<*i; 
promellez-nous ça. 

U D 0 CHES 8 E. Je sni» vraiment bien touchée de votre affec- 
tion pour elle, de votre dévouement pour nous; m.di» je ne 
peux pas vous faire la promesse que vous me ileiiiandec... 
Vos vœux sont le» miens, et je plu» que i»er»unm' 

garder ma chère enfant pré.» de moi, mut» la v<ilouté u'mi 
mari est souveraine, et si Frédéric nous l.'i prend... 

DIANE. Non, non, je ne veux pas tue séparer de vous, je ne 
vous quitterai jamais... 

SCÈNE III. 

Les Méues, MARCELLI:. 

MARCELLE. Non, Diane, jamais I 
DIANE El U DiCaESSfi. Mai'D'Ilc f 

MARCELLE. Voici Une lettre de Frédéric; il vivra ici pré» de 
nous... vous aurez un enfmt de plo», ma mère! (bm t Mar- 
«Ik. au’cQe cmlMAMe «Tee dTusiau.) Ht toi, toi, si tu savais Cumiiic il 
t’aime !... 

TvoNNic. Notre providence nous restera donc, mara’sellc 
Marcelle? 

MARCELLF. Oul, mesaniîs. 

TvortMC. ani pajujM. Bh lien, vous v’Ià contents, les autres 7... 
TOL’s« Oui , oui! 

LA DUCBF.i«E..Merci encore de votre bonne surprise, et allez 
au chAteau Ivoire à notre santé... 

TOUS. Vive la diictiessel Vive lesPontalec! [tti touest, kdstim^ 
reMc ATM DiAor rt HArrclk.) 

LA oucHEiSF-. Je SUIS bien heureuse, mes enfanlA chéries, »-i 
de tiirliaui vus mèn-s béniront aussi rrlte Alliance qui coruMe 
tous met vœux! Céta.ent mes Hiles, colle» que Dieu a rappe- 
lée» avant mol, et je les ai retrouvées conmic par inirade 
dan» les orphelines qii’elli-s m’out coolîéo» en ir.our-mt : 
même nom. même visage, même cœur! Eib-s B’uim.)ieiit 
comme vou» vous aimez, et la mèie de Marcelle avail pour 
la tienne, m.t D -ine, la lcTidres<e impiiéW, un peu sérieuse, 
presque oiAlerncIle. que Mmellu a pour toi] 

DUNE. Ma iHOiiie Miirodle!... 

MAacLLLE. Gramrmére , pourquoi ce muge sur votre front? 
cette iarmo tl-ins vo» yeux? 

LA Di’CRESSE. AI) ! c'«st qu« Ria joie est incomplète comme 
lOUtr» leojüies liliQiamesI 

MARCELLE. Pourquoi dites-vous cela? 

LA DLcuks>E. Uni, j’Ri tort, jc siii» ingrate envers Lv Provi- 
deiice, et uuAiid Uicii m'accorde tant, je lui deinaude plus 
encore 1... sais que veiix-lu! lair! 0 ]u*il s’agit de se» eiif.inl.i, 
le» désirs d’iiiie mère n’i>nt de home», et, ce qui rentl 
mou lioiiheur incomplet, cVsl de ne pas tu voir mariî-e aussi 
à un liomnie digne de loi!... 

HARCELLE. Qtii dofic pourrait m'aimer?... le suis sans for- 
tune, j'ai Vingt et un ans déjà, et je n’ai rien de ce oui plaît. 

DIANE. Yeiix-lii bien le taire, mauvaise!... Je te dis, moi, 
que lu escliarnianle !... N’est-cc pas? 

MARCH4.E. Oh 1 je cour» grand risque de devenir vieille fille, 
et j'envisflgR cet avenir-lA »>n» aucun effroi! 
dianf;. C'est moi qui te marierai! 

MARCELLE. Je rraïus que lu ne réussisses pas. i 

DIANE. Non» verrons bien I 1 

marcillc. J’ai un horrible défaut, vnls-lu, péché d’ormieU | 
dont je nie Confesse : c’est d'eslimer trop liant ma pi-liu* ut 
cbélne i>ersutiue!,.. Froide, sériensr, peu jabmse de |dalre, 
j’exigerai» laiil, nod^té cela, liu l'oliji'l aimé, qu’avant de 
reiici»nirer ce prmlige, j’ai toutes les chance» inissibles de 
coiffer vaillamment sainte Callienne!... i 

TvoNNic. iTTruABi. Piiidou, exctiss, uia'oie la duchesse... I 
LA DUCHESSE. i,ju'y H-t-il, moii ami? 


TVONNIC. II vient d’arriver au château une religieuse qui 
appurle un ineBvige. |Kmr vous. 

LA mxHE'SE. M- kiAnt. Elle Vient rfc 0«inipcr, n’e»l-ce pa»? 

TVONNIC ilui, tnnilame, des UrsulLuei do Ouiiiip<-r... 

LA DA’caFssE. C’est sAus duuto un message de notre vieille 
pareille. J.i chanuinesse... 

rvoNNic. Elle a dit ce noin-Ià... 

LA DocRESse. Bli bien, où est-elle, cette bonne aoeur? pour- 
quoi ne vient-elle p.i»? 

TVONNIC. P>rduit, «xeiise, ina’me la duchesee; ma» la 
pauvre femme A»t si f.iliguée de la route, qu’elle l'est quasi 
]»âinée. 

LA DL'caEssE. Eli bien, je vais la trouver... 

marcrm.e. Noua r> niron» avec voua. 

LA DUCHESSE. Non, atloiiciez-moi ici... Jo me »cn» toute vail- 
I-inie Ltf soir, id jh tieiisà terimner ma promenade par le bord 
do l’éianir... Votre bras, Yvonnic. 

TVONNIC. (lumuieiit, ma’iutiladiieiiessc, vou» voulez comme 
ça quo?... 

LA rocREssp,. Mai» oui, votre bras. 

TVONNIC. Qu' c'est trufi d’hoimi^ur pour moi, tout de même ! 

La itLCKESsE. A tout à l’heure, Marcelle! 

MACCEUE. A tout à l'heure, lionne mère! (u dadwm l'ékMiM 
a*rc TToniiMi H«rMU« m rsppestbs lU Di«M, qt!, pensiTS, apRuM u lAM mt 
U Mia.) 

SCÈNE IV. 

MARCELLE, DIANE. 

uarccllb. Et maintunaut, Diane, veux-tn que nous parlions 
de lui? 

WANK. De qui? 

MAtCEiLE. tlomment, de qui? mais de celui qui i’dime, de 
mon fiére.de Frédéric! 

DIANE. E'-tii bien sArc qu’il m'aime? 

Hahci:u.e. Oht oui, j'en suis siVu I 

DUNE. Il me roiinali Si peu... 

harclue. Comme si on avait besoin de te connalire beau- 
coup (mur t'aiineri Tiens, prend» cette lettre, tu la liras 
uiiami tu ser.is seule... tu verr.i» comme il s'accuse, coitime 
il SC repent, comme il est noblement résolu à léparrr ses 
fanti st... Séfiaré, jeune encore, de son austère famille, je'é 
sin» giiiilK au milieu de la cour dtAsoUie du r^ent, entivdné 
du fond lie <a province dan» l'immense lourhdlon de R.iri», 
M a cédé A des conseils perveM... mais, du moins, il a tou- 
jours conseiAé le respect de lui-méme! il a «otijonr» çaMé, 
Comme un trésor précieux, comme une relique saiitle, ce 
vieux levain d’honneur et de vertu qu’il y a au cœur de» Hon- 
t.ilec 1. .. 

DIANE. OiA-moi. n'est-ce pa» un gentilhomme appelé M. de 
S qui 8 été son mauvais génie*? 

Marcllle. Oui, Diane... et c’eal cetlç liaison qui l’aurait 
perdu s'il RV,ait pu l’être ! 

DiANF.. L’as-tu vu, toi, ce M. de S.ibran ? 

MARCELLE. .Noii, vt Uîeii f.isse nue je ne le rencontre jamais 
sur ma route ! Puisse le ciel préserver ceux que j’aime de ce 
suufUe et de ce n-g.ird mortels! 

DUNE. C'est donc un homiiie bien horrible? 

HARCKiXE CVsl le dèinun du vice '... Malheur à la maison 
d»n» laqu'-lle il (léiiétre! U honte, le dése«iH)iry entrent avec 
lui... Mais ne parlons plus de cet bouiiiie, ne prononçons 
janinis eu nom maudit i 

DNK VOIX, M oeitain. Portez les bagages au château... Je vous 
y ri'joimlrai. 

DIANE. Qui donc vient lâ ? 

SCÈNE V. 

I« Mêmes. LE CAPITAINE PIERRE. 

LE CAPITAINE. EnÛn ! qTt voici I... 

DIANE, bm A Mtrecik. Cet nomme... 

marlllle, de iiièMie. .Ne craiiis rmn... 

LE cAmAiNE, rpfwdeni de i<ms «Met. Je me reconnais p.irfaiti*- 
ini'Ul... ça n'est pas trop changé... (ARrrwvin Mercrilr «i dUk.) 
BmiMiir, les jeuaçsses... Vous êtes sans doute les tUte» de l’itt- 
tendaiit? Allez le prV’venir de mon arrivée... fR^rdàsi k j>»- 
Tiiieo.) Toujours le même... Il u'a pas trop vieilli, lui I ^Sc re- 
leuniAiii »m DUop « Miswik-) Vous n’éte» pas encore partie»? 
Vous III- m’avi z duuc pas entendu ? 

MAiiCLixE. >oii« nr somme*, pas ce que vous croyez... 

LE cacitaim:. Voila n’éles jias les Ulles de l'inUmdantT... 

MARCELLE. Mon Diuu, non. 

LE c»mAiNF.. Eh bien, alors, que faites-vous Ici? pourquoi 
y êtes-vous? 
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MARCCLtr. C’est précisément ce qne j’ai l'honneur de tous ' 
demaniler k vüus>tnémef I 

LR CArrTiinc, A moit AhI par exemple I voüftqui est plai- ' 
Mnt 1 

■ AKcrLLB. Rndn, répondez, qui Ates-rousT 
LE CAriTAiüE. Je vous trouve bien curieuse, la belle. 
■ascells. Kt moi. Je vous trouve bien bsnli d'eiilrisr ainsi 
dans ce parcl 

LE CAfiTAisR. Ah cà ! «nten<1ons*nous, où suls>je donct 
■ABCEU.R- Au cltAleau de f*bnl.ilec. 4 
LE CApiTAms. Eh bien, après? 

MARCELLE. Je VOUS invtle à en sortir! 

LE CArtTAiM. C’est trop fort à la tin t... Sortir, moi? 
HARcatLX. Oui, monsieur. 

LC CAPiTAt;«K. Me reuTnycr ! me mettre à la |>orlA‘, mille 
tonn... (s««imKt.) Eh bien, tenez, vous me plaiser, vous. 
MARCELLE. Vraiment 1 J'en suis ravie. 

LE CAPiTAiRE. Il y a du bon sang breton dans ces petite» 
Teines-iil 1 M iis, voyons, au lieu do nous chamailler, tÂchons 
da nous enttuidra... Comment èltH^vrius ici? 

MARCELLE. Umis nous somme« chez nous. 

LE capitai.m. Mais ça ne se peut pas I 
MARCELLE. Pourquoi, jp vous prie? 

LE CAStTAma. Panlieu ! parce que Je suis chez mol. 
marccllr, a dûm. Laissons>]e, c’est un fou... 

LE CAPITAINE. Un fou I... Ah çA, iurIs, dites donc, vous tno 
rivez mou clou d’un peu trop prèa, la belle eufaul. Je tous 
répété que je suis ici chez moi ! 

MARCELLE, «ofiai T«ur la decbctaa. Osez dooc dire ceia à la div* 
chessf lie Punlalec. 

LE CAPiTAmE, am «a MabteMat. La diichessc da Pootako !... 

SGENK VI. 

Les MbiEs, LA OUCULSSB. 

LA M'ca»-ssr. Oye se passe^Uil donc ?... 

MARCLUE. Voici monsieur qui prétend être ki chez lui ? 

LA [HCMESSC. Cutumeitli 

LC cAi-iTAiRK. Vous êtes la duchesse douairière da Pontalec, 
madanii'? 

LA DirRes.SE. Oui, monsieur. 

LE CAmAtac. La ducbosea Aurélie de Pontalec, la veuve du 
Iteiilpnuiil de (iretigiie, la b«lte>8<Eur du gmtid amiral de 
Pontalec? 

LA DLcaesse. Oui, monsieur. 

LE CAPITAINE. Liuhr-usez-moi, ma tante! 

U DL'CBcssE. Votre Unie, moi?... 

LE CAPiTAiRE. Eb! oui... Viuis avez devant vous Pierre de 
Pontalec, le mauvais garnement que son t»ére a etiiharqiié 
eoitiaio mousse, il y a une trentaine d'années, et qui revient 
au |mjs capitaine <re frégate I Ohl c’est Lien moi, allez! Je«ne 
suis ni plus t>eau, ni meilleur qu’aulrefius! La mamie n'a> 
doiiril pas les chena[kaiis comme moi, et l'Age n’uinbellil que 
les bonnes et ver'ueuses femmes comme vous! ' 

U dccmcàse. Pierre de PuuLUeo, mon ami, je suis bien 
heureuse île vous revoir! 

LE Capitaine, im>ca>a. Ët moi doncl Ah çàl voyons main* 
leuant, voyous, qu'esUce que c’est doue que ce» belles dt!> 
DioisetteA-là? 

La bticiiLJiSE. Marcelle de Varaiine et Diane de PoiiUlec, 
vos cuufiiies* 

LE CApiTAi.se. Mes coiisinasl Voilà quo j'ai aussi des cou* 
siiies!... Nouiez*vuus m'emlTASser, mes cou-vines? 

MARcrixE. .Mais avec grande joie! 

LE capitairb. Vous ne rn’en voulez plus d'être arrivé ici 
comme un ouragan, et vous n’avex plus peur de moi, pas 
vrai? 

OiAM. Ohl plus du tout! 

LE CADitAiRE. A ta bonne heure I (a Mireriie.) Quant à vous, 
a bt façon dont vous in’ava reçu, j'aurais dû deviner qua 
vous éiit^z de la famUiel 

HAacLLLE. Est>ce un compliment?... 

LE CAPITA1.1E. M.ai8 oui, donc, «'tje n'«n fais pas souventl 
MABOLLi:. Il nVii a que plus de prix, mon cher cousin! 

LE CAPiTAiRE. Mlle m'a appelé son cher cousin I Encore un 
gros tunaer pour le mot! j 

HARCELLC. Hi^n Volontiers! 

LC CAPtTAiRE. Sont-elles jolies! Ët auasi bonnes quo jolies, 
j'en suiA'ùr? 

LA DLxnEssc. Des cceurs d'ange t 

LE CApiTAt!AE. tiiibécile, va, qui sa croyait *eu1 au monde, et 
qui retrouTf- une famille comme crlk*iAl Vertuchoux I que 
le bon Dieu fMil bien les choses, i|uan'1 il s’y met! 

LA DucncHSB. Lomoiant se fsiuil que nous n’ayons jamais 
reçu de vos nouvelles?». 


LE rAPiVAtRï. Ah! dame, éeoufez donc, en pleine mer, on 
Q*a pas rouveiit une poste mix lettres tous la main... Ët puis, 
si vous t.tvk'z la vie ipie j'ai menée' En ai-je croqué de celle 
misère! n.sufrages, romUstA, hlessuivs,'lièTr«*s de tonie cou- 
leur, et des années de captivité chet les sauvages, qui m'ont 
quasi rdli et grillé. 

DiARE. Ah! mon Dieu I 

LE capitaisb. ikiircusement, je ne leur ai pas j>aru bon, ils 
ne m’ont pas mangé. 

LA Di'CKEssc. L’iulemlance de la marine a publié la nou- 
velle de Votre mort. 

LE CAriTAiRE. Grand merci à rintendance; et naturellement, 
vous avez hérité du défunt, et voilà comment vous êtes ia- 
slallèa à Punlalec... 

LA DLXREssH. Yoitf allez en reprendre possession, mon ami, 
et dan» quelques jours nous aui orts quitté le ch&teau... 

LE CAPiTAiRE. Alors, à voln» compte, Je suis un brutal, un 
butor, un mouvais |>arunt, el je vous mets à la porte? 

LA DCtaessr.. Je ne dis pAs cela, Ptprre, mais... 

LE CARITAIRR. MaiS qUOi?... 

La mcrcsse. Les convenances s’opposent... 

LF. uriTAiRC. Ia*s convenances... je m'eu moque bien, mol! 
Ça gêne la manœuvre, les convenances, et je les laisse à fond 
de cale! 

LA Dt-rBFssc. Mais enfin, nous ne sommes plus chez nous! 

LE CAMTAiRK. Je VOUS dis que si, et vous y resterez! 

LA DtXBESSL. PteiTe... 

LE CAPITAINE. Vous y resterez ou nous nous fâcherons. A 
votre âge, uu tante, on a pns des habitudes qu’on ne ch.mga 
pa.ü fhrilement... Soyez fTauebe, voyons, avouet quo çà serait 
un erève-cœiir pour vous de ne plu» vivre ici... 

LA Di'CRLssE C’est vrai! 

LFCAmsiRE, A la bonne heure!... Kt mol, donc, i>»t-ce que 
TOUS croyez que je m’habiliierais maintenant à ne nlns vous 
Voir à Pontalec. vous el ces belles jeunessvs-ià 7 Mon Idée üxe, 
aiijourtriiui, cxst de prendre ni.a retraite, et de me r<-po«er ft 
mou aise ! Allons, c’est convenu, vous ri'Stei cz an ch9ite.iii, et 
je vtius demande seulement un petit com pour le capiUlne 
herre, votre ami et votre hdte! Lh! vertuchoux! voilà mon 
affiire!... J'al déjà Inbité ce pavillon dans ma jeunesse, je 
l’habiterai encore; et à présent, vous allez me sonhaitur le 
bonsoir et m'envoyer mes bagages... Je bourre une pipe et 
je ne bouge plus d’ici. » Adeiiimn, mes chères mn-ntes... 

LA DLCRE^sf. Demain, Marcelle ne sera plus à ruuUlec. 

MARCEl LE. .Moit 

LA DtTRFisF. Mon nsveu, vous rappelez-vous la diatioinesM 
do l•ou^olec? 

LS CAPITAINE. Une gramlc maigre, qui n*en Unissait pas... 
Oui, OUI, je me la raïqiella partaitement... Kh bien? 

LA DHcnESSB. Ëllc detueure à Quiinper, au couvent des l'r- 
suliiies... 

LF CAmAINE. Ah l 

LA bi'cuissE. Kt je viens d'apprendre qu'elle était fort souf* 
frank... 

LF capitaire. Ab !... 

MARCELLE. I*auvre fèmmel Est-ce que c’est gr.ive, grand’- 
mère? 

LA tii'cnr.Ass. Non, par bonheur... mais elle désire beaucoup 
voir M Marcelle aimée, et te prie d’aller passer quelques jours 
près d'elle... 

MARCVLLE. Uli! j’irai de grand rœur! Qunml partîraUje? ^ 

LA rHXHKME. Dés cu soir, sî hi VOIlX... 

MARCFiLR. Je suis imMel 

LA iiLCMFSsE. J'aî fait atteler la chaise de voyage... 

MAiCLLUE. Qui m'accompagnera? 

LA Di cMtssc. J’avais compté sur le vieil Ambroise, mni.s il 
est malade. 

LE CAPITAINE, bosmnt u pip«, t( l'éKiKUiit ter n btne. Décidé- 
ment je serai très-bien ici. 

MARCELLE. Malade... comment fhlre alors, qui peut m’ac- 
compagtier? (tMsiE»ui i« eapiut»».) Ah ! 

LF capitainr. M'y voilà établi, et je n’en bouge plus! 

MARCELLE Gapllaine! 

U5 Capitaine. PIbU-II? 

HARCELLE. Vous l’avez entendu, le vieil Ambroise est malade. 

LF rAEiTAiNK. Qu’cst-ce que c’est que ça, le vieil Ambroise? 

MARCELLE. Le plus ancicH tic nos serviteurs, et c'est lui 
qui devait m’accompagner. 

LR Cavitaire. Kh dioo , tous vous ferez accompagner par 
nn Biiir»‘. 

MARCFLLK. Cest qu’icl il n'y a pas d'autre homme qoà 

TOUS. 

ta CivrïAiNE. Que moi ? (x»ee i*r«.) Kst-ce que vous croyez, 
par hasanl, qu’à peine inslaltè je vais me remettre en route? 

LA micBELiR. Non, non, je ferai un effort, et, malgré 
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mon état de fetblesM, i'accompegnerai moi-ruéaie Morcelle ! 

XAHCHXE KT DU5E. VgU«! 

LS CAPtTAiSE. Tiens» au fait, e'est cela. 

MARCELLE, bat, »u capi'atM. A suii Âfte, Une p.u'âU]c foügue.w 
LK CAPiTAisK. C'eit Vrai» c’est lru|> fatigaut. 

MAHCuxs. El il faut abwiuuient... 

LS CAfiTAiSE. Et U faut absolument... 

VARC&U.E. Que ce soit vous... 

LE camtaire. Que ce soit mot... QiiVsl-ce qu'elle iiie fait 
donc «lire! UoiT Du Unit» du tout, je ne bouge pas d’ici. 

DlA^e. Isi preMBl va bru. MuaCuUSiat 

LS CAPiTAiKR. Hein T... 

MarcEiLS, lui prrflMt rsutre bru. Uou bufl COUSÜIm 
LK CAPITAINE. Vous dîtesT 

oiANK. Voua aeriifxsi bon... t 

HAKceu-R. Si aimable... [ 

LS Capitaine, arre 4o«c«ur. Si bon f si aimablel (Awn*d*ue.) 
Laiasrz-moi fumer ma pipe. 

oiANE. C'est le premier serrice que nous vous de^ 1 aa•lon^. i 
LS Capitaine. cW vrai... c'est le... 

MASCLiXB. Et TOUS o’aurez pas le courage de nous le refti- : 

ser. 

LC CAPtTAiNS. Abl vous croyez ça, vouât 
marceli.s. JVd suis sûre. 

LE CAPiTAiNi. Elle en est s&re... 

DU5B. Et moi aussi, mon cousin. 

LE CAPiTAiKE. Vous aussi? Eh biea^ eb bien» c'est décidé» je 
pars. 

LA DVcatssB. Vous consentez? 

LE CAPITAINE. Dali ! quand on a fait trois fols le tour du I 
inonde, on ne regarde pas à quinze ou vingt lieues de plus. I 
La DtCBBssE. Les préjiaratirs doivent être terminés. 

LE CAPITAINE. J'ai bien (oit de ne pas ouvrir mes malles 1 
Marcelle. Belle occasion de foire plus ample conuaissauce, 
mon cousin. 

LF. CAPITAINE. Oui» en nous disputant un peu. 

MARCELLE, ^ons ii« nous dispulerous pas du tout. 

LE CAPITAINE. Pourquoi 7 

MARCFLLE. Pai'ceque TOUS ferez toutes mes rulunlés! 

LE CAPITAINE. Moi qui d'oi jaïuais fait que les mieuDos, je 
Tondrais bien voir ça ! 

MARCELLE. Vous le verfcz... Pour commencer, offrez galam- 
ment votre bras b ma mâre! 

LE Capitaine. Présent, mon amiral ! 

MARCELLE. Eleigiiez votre pipe,d’ubord. 

LE CAHTAiNB, lusiUDi. Ma pi|M... que je viens de bourrer à 
rinst.ititî 

HARCELLE. Ëteignez-la donc» bien vile! I 

LE Capitaine. bon» on Téteiut, on l'éteinU 
IHANB. Puisque tu pars, Marcelle, tu porteras à la chanoi- > 
nesse la broderie que je viens de terminer pour elle... Je ciois * 
qu'elle est U dans le pavillon» et je vais U chereber... Uar- 
cbei devant, je vous rejoindrai. (Wao* e*u< dtM u ptviiloo.) 

LE CAPITAINE. Pauvre pipe \ quand te fumerai*je à i>rr»ent? 

(a Ia duebM* q«l s‘«t «npArée de Ma bru.) FaileS-OIOI donc lu plaisir 

u’accepter mon bras» nui tante, (ut M«ie»i. •— la neît eu veauc.) 

SCÈNIî VII. 

SAUR AN» DIANE. 

' SANIIAN, dedaSABl le p«*iUua. La Vôilà SCuIel (DUoe Mrl lealriaeal 
da ^«kllM.) 

OIANE, à put. « Priez pour le proscrit! * disâit-it.. 

SABNAN, euHnot à elle. Madeiuuisidle !... SaUTeZ-moÜ 
DIANE, eiouihiA ua cri. Lui !... 

SAMAN. N'appelez pas» ne criez pas» ü y va pour moi de la 
liberté, de la vie! 

DIANE. UoosieurI 

SAMAN. Me recoiinaissei'Vous? 

DUNE. Oui, c'est vous que J'ai rencontré à la métairie des 
Joncs , c'est vous qui avez sauvé celte pauvre famille... 

SASRAN. Le doux lien «>« U charité noua uiiil déjà... qu’il 
y ait aussi, entre nous, celui de la reconnaissance. 

DIANE. Que Toulez-vuus dire? 

SASiuN. Je me nomme Georges de lloutlouis» et les Uoul- 
louis sont tureiiLs des PunUlec. 

DUNE. Cest vrai... Mais continuez ! 

SASRAN. iJèiioncé» proscrit, fugitif, j’ei'jiérais, co matin en- 
core , èclupper à mes tH9nH;culeun; mais ils ont de nouveau 
découverl nu» traces, us vont me poursuivre peut-être jus- 
que dans ce parc où Us m’ont vu entrer... 

DIANE. Grand Dieu l.>. 

dABRAN. Et je suis perdu, si je ne trouve pas un asile pour 
celte nuill 


DUNE. Mais... cet asile. 

SABRAN. C'est à vous que je le «lemande ! 

DIANE. A moi?... Mais je ne suis rien» ie ne peux rien! 
C'est à ia «Iiirlursse qu'il faut «ieinandrr cela... OU! im crai- 
gnez rien, elle est tonne» elle vous viendra en aide. Je vais 
vous conouire près de ma mère. 

SAsasN. Ecoutez-uioi» maüeinuiselle : comme vous, j’ad une 
mère; comme vous j'ai une smur... Cli bien , par ces êtres 
chéris qui vivent «le ma vie et mourr.iient «le ma mort, je 
vous jure que je suis perdu, sf vous révélez ma présence à 
qui que ce soit! 

DIANE. Puis-je ne nas ie faire, cependant? 

sabhan. Koiles-le donc. 

DIANE. Mais vous exigez l'impossible» inonsieurl Mais 
longfz donc que jo n'ai jamais en un secret pour la duebesse, 
pour Marcelle... et que je ne dois pas eu avoirl... Allons 
trouver ma mûre ! 

SABRAN. Je vous répète que c’est me perdre ! 

DUNE. Allons trouvff ma mère! 

SABRAN. Je vous réjièla que c’est me tuer!... Mais, ce que 
je vous «Jertiande , «sl<e «looc si difUcile et si terrible?... 
Queli|iies heures d’Iiuspitaiité... Avant le Jour, j'stirai pu 
gagner la côte» in’euibàrquer pour l'Angleterre... et j’em- 
{«rlerai pour vous au fond de mon cæur une reconnais- 
sance èlernclle!... 

Marcelle, *u <ieb«n. Diane!... Diane! 

DUNE. C’est la voix de Marcelle I... Pariez» monsieur, parlez! 

SABRAN. Non! Les bourreaux qui me cherchent me trouve- 
ront ici. 

dune. Mais c'est horrible! 

SAiRAN. Je reste! 

DUNE. On vient, on approche! 

6ABRAN. Livrez-moi donc... et an me tuant ils tueront ma 

mère! 

DUNE. Ubl mon Dieu! mon Üienl 

SABRAN. Ia's voici!... 

DUNE. Eb bien... entrez là... dans ce pavillon. 

SABRAN, k RArt. EllUil ! (il eotre Oaaa !• pArïlkw.) 

DUNE. Qu'ai-je failt 

MAiiCEUE, •« duRort. Dlunel... Dianel 

DIANE. Me voici! me voici! (biu«ik<.| 

SAHRAK, uMuiidu paniiM.Tu disaîsvrai, Frédéric de Varaone» 
ta future est choi uiaute ! <. 


ACTE TROISIÈME. 

L'iulérieur du pavillon de l'acte précédant. 


SCENE PREMIÈRE. 

SABRAN, m«L J’avais cm entendre marcher dans l'allée 
couverte... Je im me irompais p.Ts, c'est Diane... Elle vient plus 
tôt que d'habitude. Est-ce qu'il y aurait «lu nouveau? Tant 
mieux, car voilà bien des jours que je suis claquemuré dans 
ce pavillun, et, si revient que soit mon geôlier, ce n'en «^t 
pas munis une prison fort uiunutuiie; et, vive Dieu ! j'ai bàlo 
de jeter aux orties la défroque de nioiiuéte Monllouis, et de 
renti-er dans la peau de l’inlàme Sabranl (Mue «>Lte viTroent «t 
ués-eav*.} 

SCÈNE II 

DIAM-:, SABRAN. 

SABRAN. Qu’y u-t-il donc, chère Diane?... <ii (’tpprocàe d'cik 

«fM ftlAAl^ri* i k j«BM &ll« le rrp«(MM, ii i««ib« eeceblee «Uae un (uieail.) 

RépuiKlczl (A pwt.) Humpb! nous avons nus uerfs! (ba»i.) Rê- 
(Mmilez-inui, «le grâce! 

DIA.NE. Il y a que ma cousine est de retour»et que M. de Va- 
raiine arrive demain I... 

SAHRAN, è psu, «««c touiAgnnrBi. Demain t m 

DIANE. J'ai vu lacbaise entrer dnns la grande avenue... J'ai 
vu Marcelle allonger la télé pour me cbercUer» sans «iuute. et, 
pour Irt première fois, je n'ai pas couru à sa rencontre, el je 
me suis cacliée comme une coupable, el je me suis enfuit' 
jusqu’ici comme une folio l 

SABRAN, k p«rt. Tenons-noiu bien... ou est à l'oroge! 

LUNE. Georges de àloiillouLs» m'aimez-vous ? 

SABRAN. $i le vous aiiue !... 

DIANE. Eb bien, aloi>, vous «levez comprendru que nous ne 
pouvons cacher plus longtemps le secret de cet amour. 

sABfiAN. Pourquoi, chère Diane? 
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DUNC. Il l6 demtn<Ie t... Parce qu’on ta m'obsorrer, parce 
qu’on lira ma faute dans mes yeux, ma honte sur mou visnge'. 
parce que, si j’ai pu tromper la Jucbe&se, je ne i>ourrui {us 
tromtHsr Marcelle', à qui rien ii'échappe; MaKellv, qui a pour 
moi le regard d’iine mère et (lerant qui je vais trembler comme 
devant un jngu !... (ui« le Urte.) parce qu’enlin je suis lasse 
de ce mystère, de cette couiraiiilc, de cette fauseelé, que mon 
Œur s’en révolte et que je lus trouve indignes de moi... 
comme de vous?... 

siiaa.v. Voyous, calmez-vous un peu, ne voua alarmez pas 
ainsi! 

ouüE. Et cet homme qui arrive demain, admettez-vous un 
instant la pensée que je puisse le laisser venir à moi, toucher 
ma main et m'appeler sa fiancée?... Mais ce serait de la 1&- 
cbeté, ce serait de l'infàmie ! Et, si déchue que je sois, j'ai 
encore assez l’instinct de l’honneur, le respect de inot-mèiiie, 
pour échapper à cette souillure, pour me sauver de cette 
honte ! 

SABRA». Que devons-nous faire, alors 7 
oiANE. Ne le devinez-vous pas? 

SABBA». Mais,.. 

cuae. Celte main qui ne mut plus être à U. de Varanne, il 
faut (lu’aujourd’hiii même M. de Monllouis la demande à ma 
mère! N’iièsilons pas. Georges ! Allons nous jc-ter à ses pieds, 
et implorer son pardon I 
SABRA». Hélas ! c'est impossible! 

DURE. Im(K>ssibIe !... 

SABRA». Vous oubliez que je suis un rebelle, un condamné, 
ue ma tête a été mise li prix, et que réch.afaud m’attend... Les 
angers que je cours ne sont rien pour mui,etjedonncrais ma 
vie avec joie pour un de vus suurires; mais me montrer, me 
nommer à celle heure, c'est faire des complices de nies hAtes, 
c'est tuer du titéme coup, votre mère, votre sœur, et tous 
surtout, Diane, vous qui m’avez accueilli, secouru, aimé... 
cher ange, dont la pensée adoucira mon exil I 
DiARE. Votre exil? 

SABRA». Eh bien, oui!... Le moment fatal est venu.... U 
faut nous séparer! 

Bune. Nuiis séparer! 

SABRA». C’est avec une douleur profonde, c’est avec le dé- 
sespoir dans rime que je vais m’éloigner de vous, mais 
des jours ineilleurs viendront bientôt, la fatalité cessera de 
nous poursuivre ! 

BiA»E, ATK rcMiaiin. E>, quand parteZ'Vous?... 
usât». «toRsS. U nuit proclnine... 

BiARE. Non, Georg», il faut partir tk l’instant, partir avant 
qu'un arrive. 

SABRA». A l’instant ! Vous exigez que je... 

DURE, tne fois k Lomires, nous écrirons tous les deux & 
la duchesse, i Marcelle... 

SABRA». Tous les deux?... Vous voulez m'acompagner 7 
DiA»c. Avez-vous pu croire un instant que je vous laisserais 
partir seul ? 

SABRA», avec RM etpii«iMi joiP«. PoiiTcz'Vous croire, vous, que 
j'accepterai un dévouement pareil, que je vous ferai par- 
tâgiT cette vie de périls, de privations, üeuiisèrepque je vous 
entraloeni dans raUme avec moi ?... Oh ! non. Jamais, jamais ! 
Tenez, Diane, quand je vois l'horizon si sombre, U y a des 
moments où je demande au ciel que vous piùtsiez m’uu- 
tlier... 

DiARE. Vous oublier! 

SABRA». Il y a des moments où je vais jusqu'il maudire le 
iiasard qui nous a rapprochés! Vous auriez éjumsé ce M. de 
Varannu, il vous aurait rendue heureuse, et ct tle alliance, en 
comblant les vœux de votre fainillo, vous eût donné l'éclat, la 
fortune, tout eeque Georges de Montlouis ne peut vous donner, 
hélas! 

DiA»E. Assezl assez! vous me faites peur, vous me feriez 
devenir folle! 

SABRA». Diane, chère Diane! 

DiA»E. Laissez>moi! laissez-moü... Que je me sépare de 
vous, que je vous oublie! Mais, songi-z-y donc, muusicur, il 
T a de ces liens que la mort seule peut briser. 

SABRA». La mort! Vous parlt-z de la mort, vous... ai 
jeune!... si belle!... si digue d'étre adorée!... et vous le 
serez Diane, vous le serez; et, plus fard, oubliant ce passé si 
vite évanoui , couronnée de fleurs, cueillant les beaux frmta 
Diùrs, faisant moisson d'huiuniages, devenue femme, en un 
mot, vous marcherez dans la vie comme une dées^', et vous 
comprendrez tout ce qu'elle contient de joies, de plaisirs, 
d'enctiantAmenls et de merveilles!... 

diare, iwc Scri«. Bcoiitez-moi, nionsieur Georges de .Mont- 
louis : il ne peut plus être qucsUun entre nous do dé|iait, 
de séparation, d'exil, et ce n’est plus seulement nu nom do 
votre amour, l'est au nom de votre honneur que Je vous 


adjure de vous faire connaître, de tout dire à ma luèrel 

SABRA». Croyez-moi, Diane, attendons encore. 

DiA»K. Je ne veux plus Rtlendre. 

SABRA» Drenez garde, Diane! 

DIANE. Je ne veux plus attendre t 

SABHA». N'exigiz pas que je parle. 

DIANE. Je l’exige! 

SABBAN. J'obéiiui, mademoiselle!... C'est demain, m’avez- 
vous dit, que M. de Varanoe arrive 2t Puiit.'ilec? Eh bien, je 
Vous le jure , c'est demain •nissi que je me ferai counatlre. 

DIANE. On vient, rentrez dans la tourelle. 

SABRA», à p*n rt wrUDi.Soitt Demain, Frëdèricde Varanne, 
nous réglerons nos ciminles... 

DIANE, Mi«. Suis-je pâle! On voit bien que j'ai pleuré! Oh! 
queliu conlraiute! quelles angoissesl (eii« m dmi • dUpoMr dn 
fl*Hn dAoi nu v«w. La docBcMa. X4rc*)la at U capilaist tslml iltM la pa« 

SCÈNE ni. 

DIANE, MARCELLE, LA DUCHESSE, LE CAPIT.MNE. 

LA DCCBESsc, «eir'ixiTraat la porta al k voli baiaa. Tenez... je Savais 
Iden que nous la trouverions ici... 

DIANE, A part. Je n'osc détourner la tét«! 

NARCLixE. Honiuur, Diane ! 

DIANE. Marcellel... de retour? 

MARCELLE. Mais il me seuihie que tu m'accueilles froide- 
' nit'iit?... 

DIANE. Ob! pciil-tu dire cela 7 (BUt taod It sala a« eapilaiuc.) 

LE caritaine. Chère niiguonne! Allons, voilà encore une 
traversée de finie, et Je vais enfin {lOUVDir me reposer tout 
mon content! 

MARCELLE, A Diaaa. Sdis-tu qu’en notre absence grand'mère 
n’a pas élé contente de toi?... 

DIANE. Comim-til? 

U DUCHESSE. Ne prends pas Ion air sévère, Marcelle... Je 
neveux pas qu’on U gronde... Elle u’a pas c^sé d'èUe la 
meilleure des filUts, celle chère eiifanl, et de prodiguer à 
sa veille amie tous les bons soins auxquels vous m’uvez ha- 
bituée, Tune et l’autra... SvtileDieiit, elle est plus souvage 
que jamais, et ce coin du parc.ee pavillon, soiildeveuus de 
sa ]«art l'objet d’uno préKlilection toute particulière. 

MARCELLE. AhI 

DIANE. Je dt’Sâitiais Ia vue du château... Tiens, Vuicl mon 
ouvrât»... comment le trouves-tu? 

MARCELLE. Bleu. 

DIANE. Et VOUS, mon cousin? 

LE CAPITAINE. Admirable! Vive le dessin l Voilà un art qui 
ne fait pas de liniit, au muins! 

DIANE. Et mninlenant, mère, vous connaissez le secret de ma 
sauvagerie... 

MARCELLE. Il n’^ eii a pas d’autre? 

DIANE. Pourquoi me üis-Ui cela? 

MARCELLE. Puur rien. 

LA Dücui:5âE, A DitM. Lh bien, tu ne demandes pas des nou- 
velles du la chanoiaesse? 

DIANE. Ohl c'est vrai... je ne sais vraiment à quoi je 
pense. .. Comment l’avez-voiis qinltée? 

LE CAPITAINE. Comme nous l'avions trouvée, petite cou- 
sine... toujours aussi maigre et encore plus lougiie, si c'est 
possible... Lscelleiile femme, du reste, qui ne songe ipi'à 
son salut et fait les uieilluures confitures du monde... C'i-st le 
triomphe de la dévotion etdes]i]aUsuciéi, celle femnie-là!... 
Enfin, j’tti conquis le droit d'étre tranquille, et, une fois in- 
stallé daus mua paviilou... 

DIANE, A part. Daiis c« pavUloD... 

MARCELLE, A pAri. Elle a frlssoDné! 

DIANE. ■ pikrt. Je sens SOS youx nvés sur moi. 

LA Di'CHE&SE, i«i cApti^M. Ainsi, vous avez fait un bon voy.ige? 

LE CAPITAINE. Excellent!.., Ah! ma tante, quelle femme 
que Marcelle!... Tenez, [loiir vous la peindre d'un trait, 
ligurcz-vuus qii'eo vovage, elle m’a {tennis de fumer... et j’ai 
été assez tâche ]iour abii<er de la {lennission ! 

U dlckense. Nous voilà n'unîs Ions et, demain, la famille 
sera plus coiu{>lète encore; lieuiuiu, chère belle, on s’occu- 
pera de la curbeitle de mariage. 

LE CArrTAiNS. Pourvu qu'il n'y ait ni retard ni empêche- 
ment à l’arrivée du cousin Frédéric... 

DIANE. Comment? 

LE CAPITAINE. Eli! par le fait de ces maudits troubles qui 
melient U province à l’etiversi... C'est inouï, qu’on ait tant 
de peine à vivre eu repos!... Moi, par exemple, je renonce 
à la mer pour être une bonne fois tranquille, et je n'ai pas 
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ml# le #ur le phnrher des Taches, que, pala» 
lr.A« ! je imnlte en pleine con*pira(inn. 
n*>K. V«ms est-il arrivé tinelqne rhoset 
LE c^elT»l^E. ie rrois liieti 1 J’ni failli arrétél 
bUJit LT U IMTBEWE. ViMISÎ... 

LF. CAPITAINE. EIj ! inotj lheu, «uiî... Tout a 1 heure, a tient 
pas de l’jvemit*, une viiiglaine de c-ATttliers ont halte su 
ptistillon, cl un oiûcier ilu n’geiit, un M. de Cintllac, a fait 
ouvrir le carro*«e... 

LA nccHTssE. Et i|ue Toulait cet homme? 

LB CAffTAisE. Il cherchait un conspirateur... un proscrit... 
0»A?»E. L'n prowritT 

LF rAemme. Un certain Georges de Monllonis. 

DiA^E, A p*rt. Perth» S juTilu !... 

LF CAPiTAisF. Oh! ne TOUS al.irmet pas, cousine; aucun 
danger ne nous menace, n uis autres, et rion ne retardera, 
je Tesp^re, l'arfiTèe de notre cher Fr^lértc. 

■ARC.ELIE. tM» A Dùiw. U faut que je te parla. 

DU>K, 4« a>é«>«. 

hascili-C. U I-uit que je te parle ! 

LA DLCBKSAE. Je rentre au diAleau, maintenant, j'ai quel- 
ques or-ires àtlonner. 

LB CAPITAINE. Et moî, je rais enfin faire apporter mes 
malles... 

U otcipjAst. VenM-Toiis, enfants? 

MAKOXLE. Diane et moi, nous tous rejoindrons tout à 
l'heure, si tous le permettes. 

U ntCBEssE. Comme il vous plaira, chères filles!... Al- 
lons, mun iieTeu... 

LF CAPITAINE. Vertucboux ! comme je serai bien id ! (a ipn 

•TM U doolMMe.) 

SCÈNE IV. 

MAnCEU.E, DIANE. 

MABCELLB. Diane, nous sommes seules... Allons, parle, 
j'altenils! 

MANB, feaduii «S Htmtt. Ah f Marcelle !... Marcelle !... 
HAactLLE. C'est une amie nui t’ourre ses bras, c'est une 
s«ur qui t'inlerrog»*... parle! 

DIANE. Non, non, je n'oserai jamais! 

HAacKLLK. Sihs«je donc si terrible ?... 

DUNB. Eh bien... 

HARCLixE. Eh bien ?... 

DIANE. Je ne peux plus épouser ton frère I 
■ANCBU.B. AU I tu aimes quelqu’un ? 

DIANE. Oui. 

MAHCUxa. Depuis mon départ, n’est^e pas? 

DUNE. Depuis ton départ. 

■ANcaLLB. Elle ne me trompait |ias, la Toiz qui me disait: 
« Reste, il y a ur. danger! il y a un malheur !« Aht je savais 
bien, moi, que je n'aurais pas dû le quitter !... Hélas! j’3Ta» 
fait un beau rêve, e’élait de le voir unie à Frédéric... Dieu 
en a décrié autrement, il faut se rèsignfr l Pauvre Frèiléric, 
il l'aurait pourtant bien aimée et cette niplure impréTiie sera 
|H>tir lui une Téritable douleur! Enfin, U y a une chose 
qui la consolera, peut-être, ce sera de te totr heureuse, et 
tu le seras, ma Diane, et je n'ai plus daus l'Ame, A cette 
heure, d'autre désir que celui-là! 

DUNE, A pwi. Heureuse ! 

BANC ELLE. Car je ne doute {«s que tn aies Ikit un choix 
digne de toi, digne de notre mère... Tu n’es pas de celles qui 
auraient A rougir d’une afTecUon, qui ferait une tache à leur 
honneur: lu es aimée comme tu aimes I 
DIANE. Je Je crois. 

MAACELUC. J'en suis sûre!... Et maintenant, dis-moi tout? 
DiiNE. Le soir uù lu es partie, un homme s’est Jeté A mes 
genoux en tne sttpplianide le protéger, de le sauver !... Il de- 
mandait un asU«> pour qiieU^es heures seulement, et t’eus la 
faiblesse de lui désigiu-r ce («Tillun, bien conTaiocue du reste 
qie, le iendenimn,U aurait quiUé Pontaloc. 
lurxELLB. Et le lendemain, il y était encore? 

MANE.Ouil... Que te dirai-je l'il était proscrit, malheureux, 
sans autre a{>pm que le mien... Et [^r lui, hors de ces 
murs, c'élait la trapliTilé, c*ètail la mort!... Pouvais>je le 
chasser, Marcelle, {Kmiaivje rabaiidunner? Et Toilà cun>- 
meut, jour |«r jour, minute p.ir niiniile, l'amour est né 
pour nous de celte rumpluité mysléneuse !... 

MAJtcBUA. Lt ce geiitübnmme t'a-l-il parlé sourenl de son 
paftM', de sa famille?... 

DUNE. Ohi oui, li a une mère et une sesur qu'il adore... 

Il ihCELUi. t<'est bien. 

DIANE. .N'est-ce (tas?... 

MANcsuK. Mais cela se me dit pas aoa oom. 


tHANE. Notre cousin Tient de le prononcer deraot tou.. Ce 
proscrit qu'on poumniTail. qu'on cherch.iil, 

MAiicmE.M. lieorces de M«)ntloiiis? 

DIANE. C'est lui, Marcelle; et il est perdu, si tu ne m'aides 
pas à le sauver! 

MiRCELLE. Ob! je t'aiderai, car c’est le sauTer tobméme!...n 
est ici?... 

DIANE- fl y est!... Nous étions convenus que demain, aT.m( 
l’arrivée de ton frère, U se ferait connaître et me demande- 
rait à ma mère; mais le danger qui le m**nace rend im- 
possible l’exécntlori de ce projet... Qu'il parte, avant tout, 
qu'il quitte U France... Son salut d'abord, mon bonheur 
plus lard ! 

aAncnxc. Tu n'as jamais douté de son amour ni de son 
honneur? 

DIANE, iamnisi 

HARCELLE. Tu cfois en lui? 

DIANE Je crois en lui. 

HARCEu-B.C'esl bien; embra<se-nio1. et compte sur M.irce!1e! 

DIANE. Oh! oui, j’y compte!... ^^aU que résoudre? i^ue 
faire? 

MAaro;LLB. Il n'j a qu'un homme qui puisse nous venir en 
aide... 

LE rjkEiTAiNK, m iMion. PIus vite, cloDc! plus vite ! 

HARCELLE. El cet bomnie, le voici.... 

DIANE, ix capitaine?... 

HAKUXE. Suis tranquille et laUse-moi agir... Je te Jure 
que M. de MoiiUoiiis sera sauvé. 

DIANE. Je m’abandotme A toi..* 


SCÈNE V. 

Lis MAkes, Le CAPITAINB. 

LS CAriTAiNE. Mille pardons de vous déranger, mes jolies 
cousines; mais je viens prendre possession de mon domicile, 
et je vous renvoie sans cérémonie.- (a b euiouib.] Par ici; 
marauds! 

HARCELLB. Capil linS 1 

LE CAriTAiNC. Cousine? 

MARCEUE. Faites reporter vos malles, je vous prie... 

LE CAFITAINt. plalt-il? 

HAHCCLLE. Je vous dis de faire reporter vos malles au 
ch&U'au. 

LS CAfiTAiNB. Par exirmple!... Voyons, Marcelle, de quoi 
s’agit-il ? 

HANCELLB. Vous èles Brctoo, et vous devez avoir de la sym- 
pathie (H>ur les principaux conjurés, quisout Bretons comme 
vous? 

LE UPiTAifiE. De la sympathie pour ces geos-lA, moi? Dites 
donc (dulâl de l’aversioo, de U Imiiie I 

DIANE, i-M A H«mii«. Prends garde! 

HABCELLE. de iséne. Ne craîns hen! 

LB CAPITAINE. Di-s gucux qui liie feraient aimer le régent 
hii-nième: car, jiour le renverser, iis ont voulu livrer la 
France à rEs(tagiie... Ft faire venir l'étranger dans sa patrie; 
je ne connais pu de crime plus vil, de lâcheté plus infâme! 

HAkCEUX. Ce crime, tous ne l'ont pu coaimis; cette lâ- 
cheU', buis n'en sont |ias eoiip-ibiis... 

DIANE. Et maintenant, d'ailleurs, ^'ile sont vaincu*, coo- 
daiiMiés, traiiués comme des bétel fauves, leur malheur les 
rend dignes de pitié. 

LB CAPITAINE. Je n'en al pas à revendre, moi, de la pitié, 
et je mamtu^ns qu'ils tnérilenl leur sort!... ^ns compter 
que je suis venu ici pour vivre tranquille, et que j’ai [>oiir 
ennemis tous ceux <{ui troublent mon nqios! Je vous répété 
ilonci|ue toiiiccB conspirateurs sont des coquins! Qu’il m'en 
toinlH- un sous les griffes, et je le... 

HARCeu.e. Et vous le sauverez... 

LE CAPITAINE. Je le sauverai, moi? 

HANCirLLE. S’il V PO SVait UU îd?... 

LE CAfiTAiNB. llein? 

HiRLEU-E. Et que j'eiisse compté sur vous pour le sauver? 

LE CAPITAINE. Vous Buriei 611 toii. 

HARCELLE. Non!... 

LE ciPiTAiNE. .Mais... il n'y a personne, pas vrai?.» 

harciuxe. Il y .1 quelquhml 

LE CAPITAINE. Otl'T 

MAitLFLLB IJl... 

LF. CAPITAINE. Cliei mol... dans ma chambre?... Ab! c'eit 
tro{» foi t... Ce Moiitlouis qu'un cherchait, p«iil-êlr«f... 

H\aCELi.K. El qui vous devra son saluU 

LB CAPITAINE. A moi ?... Je le livrerais plutét! 

DIANE. Mon cousin | . 
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MA8CKLLB. Faites. 

LK CAPiTAiai. Ab! mais, c'ast qu*U ne faudrait pas trop 
m'en liclier. 

MAitccuE. Je TOUS en d^fle !... 

LE CAPiTAiRE. Comment, moi, tous osez me... 

■AHCE 1 XE. Je TOUS en délie! Allez, Je ne tous retiens pas. 

LE CAPITAINE. Mail qu'esl<e que tous me demandez donc, à 
Uünî 

KARCELLS. Je TOUS demande de conduire ce jeune boinme 
en lieu de sûreté. 

LE CAPITAINE. VoiU uoe chose que je ne ferai jamais ! 
■ARCEixe. Mémo si ce gontilbumiue aimait Djauu? 

LE CAPITAINE. LuÜ 

KARccLi E. Même si! était aimé de DLiueT 
LE CAPITAINE. Cel.i n'est pas i 
MAacetLi. Cela est! 

LE CAPITAINE. AJit ces satanées petites Ûlles!... Comment, 
mademoiioUo,.. 

MARCELLE. Vo^ez... elle soiiiTre... elle pleure! Esl-ce bien le 
mnnieiil de s'emporter contre elle T 
LE capitaine. C'est vrai, au tut ! (a ptri.) Je n’ai pas le sons 
eommuii ! 

MARCELLE. Je MTais bien que tous ÛtiLriez par m'obéir... 

LS CAPITAINE. Ob! ça n'est pas encore si certain que vous 
le croT«z... «t, d'ailleurs, si je lais votre Tolouté, c'est parce 

Î ue cest la mienne, enlcndoZ'Tous? Il ne faut }ias tous 
gurer que vous me ferez virer iie>ci dedé comme une gi- 
rouette... Ab I mais non! Je suis las d'étra mcHiè et je ne 
Teux plus l’être !... Voyons, qu'vst>ee qu’il faut faire T 
KAacELLE. Vous sllez dire & Ambroise d’atteler U carriole... 
LE CAPITAINE. Je vais dire à Ambroise d'alteier la carriole. 
MAacELiÆ. Il la mènera au cmrcfuur des Ormes... 

LE CAPITAINE. Au Carrefour des Ormes... Après? 

MAiictiLE. Vous 7 conduit^ M. de Montlouis par des sentiers 
détournés. 

LS CAPITAINE. Par des sentiers détournés... Don, je com- 
prmds le reste... U montera dedans, et s’eu ira au diable, si 
ça lui coDTïenL 

MARCELLE. Vous partirez avec lui... 

LE CAP 17 ALNE. Encore partir?... moi?... Allons donc! 
Miacmjj.. Vous parUrez avec liiL 
L£ CAPITAINE. Je partirai avec lui. 

Maecelle. Et vous ne le quitterez qu'après Tavuir mis à 
bord d'uHt embarcation... 

LE CAPiTAi.NE. Est-ce tout, Cette fois?... 

MARCELLE. >iua... Embrassez-moi. mon cousin. 

LS CAiTTAjNL. Allons, me voiU payé!... 
oiAikE. El tnui?... 

LE CAPITAINE, i*e«ibrMMnL Double soUa! 

MAiCELLE. Allez vile, maintenant, et ne perdes pas une se- 
contle. 

LE CAPiTAiNB. Jt Tolvl... £t moî quî veiuûs kl pour me 
reposer!.., |Kiur rivre Iranqiiüle!... 

HARCELLE. Müis al)*-2 doQC, cuiisin, allez donc! 

LS CAPiTAUU. J’j GOUTS, ma couauie, j'y cours, (ii tast «s mi- 

tulA érMlt.j 

SCÈNE VL 

NABCËUË, DJLANE, SaGBAN. 

DIANE. Oh ! que tu es bonne et généreuse! 

MARCELLE. Fais Tenir M. de Montlouis. (dUm i i« port* 
4t U t StbrAD pArtil.) 

SASRAN. Vous!... chère Diane? (u «‘«Tête aimé A u a« 
MarwU».) 

DIANE. Cest ma sœur, monsieur; ma soeur, qui connaît 

keeendtAeciolBe ametir... 

uaaaN. Aiii (s'ioMiMai ir^tiM.) kedemuitelle 1 (a pen.) Ob! 
qiudte «QBteeance sévère I 
HARCCLLi, A ^rt. Hegard étrange !... 

SAâaAMc Ain^ HMdeoioiseUe sait que... 

■AecEU«. Voua êtes bseu oiMqi.ibie, monsieur... Vous m«e 
bmé mes projets les plus chers; et, vous Caisant lUie arme 
ds et qui ae«éé fmotégiir cette enfant , 1a reoonnaiManoe du 
JiivioeMudii, vosieeaes troublé aeu cœur, ouuipruinis son 
repo«, «ngaeé son avenir!... 

SASRAN. t’est Trai, mademoiselle; mais U y a «ks fautes que 
l’amour excuse... 

■seeei im. ^tsanil il ««1 MMère'! 

TfUiiiti Goffune le mien. 

MARCELLE. Kl qu'il ks répare ! 

DiA.NE. Comme tous le ferez,Georgesb..ttar«eib; u'am doute 
pas plus que moi-méine, et c'est pleine de cooDanco dans 


Tolre afféLÜuu, dans voire boitneur. qu’elle se fuit notre 
compheo «t veut vous arracher aux dangers qui vous luo- 
n-'iceut. 

SASRAN. Oiiels dangeis ? 

DUNE. Coiiujissez-voiis M. de Canillac? 

SABRAN, «itemie. l'n Ü6 iiies meilleurs amis! 

DIANE, étooMt. Celui qui VOUS diercbe , qui veut s'emparer 

de TOUR... 

SiSCAS, S p^. UaladroU!... (BaaL) Alors, ce n'est pas le 
Caiiillac une ie connais... Il y a plusieurs Cimill.ic... beau- 
coup de (lanill.ic... Kl vous dites qu’il lue cliercbe ?... 

DIANE. Oui... Vous n'èies plus en sûreté A Fontalse. 

SABILAN. Vraimenl? 

DIANE. M.iis, grâce k Marcelle, vous n’arez plus rien à 
craindre de vos ennemis. 

habra.n.AIi! mademoiseUelcorarnent jamais recorimUre?... 

MARCALLE. Eil U reridozii heureuse... Uu de nos pareuis ta 
T ouf Conduire jusqu’à la cûUi «t vous procurer lus nsoyeiis 
de gagner l’Aiigleturre. 

SAiWAN, À Oui... en {ossant par Versailles. (UmuI Me 
voilà plus lût libre qne je no ptiu»aisl 


SCÈNE VIL 

Lp.5 Mêmes, LB CAPITAINE, puU CANILLAC n ses Soldats. 

LE capitaine, Me»urui. Alerte! alerte!... le parc est eovahi 
de ce cêlé!... pas uu moment A perdre I... Ab I monsieur de 
Montlouis, sans doute Ipar lu, monsieur, par ici! (CuMtw mm 

wm lU MUtH.) 

c^aiLuc. Eintounz le pavillon, vous autres, et n’ao laissez 
sortir pprsuone | 

sAsaAN, s ptrt. Canillac!... Que kire?... 

ct.NiLLAC. Hiltc-l.'i, mon^our Georges de Montlouisl... 
EiilUi, vous voilé donc pris, mousieur le eotispiralu^r! Vous 
|K)uuz TOUS TAiib-r de m’avoir fait ass-z courir!... AU! voais 
me tuez mes lieutenants, vous me g.ign«'Z m<‘S pistoies, vous 
vous moquez de moi s;tns vergogne i... Kira bien qui rira le 
dernivr, mon cher!... En ruute ! 

SADRAN, À jMruAUous!... lUuM «i M ■mumi.) Busijour, Car- 
nilt-u'! 

CANiLUC, siurHiftH. One vois-je ! le marquis de Sabnui! ... 

DIANE. Le rnan|iiis de &Tbran, tous? 

M iRCi LLE. Vous éti’s le iparquk 4*^ Snbrnti? 

SASRAN. Kb! mon Dieu, oui, uiestlames. Kaoul de Sabran. 

DIANE. Ah! je suis perdue! 

HAncEUR.Tais-doi!... teis-tul!... SoiieK, messleursl 

SABRAN. Vois donc, Canillac, lu viens d'etTrayer ces dames. 

CANILLAC. Ilmefiutmon prisonnier! 

AAiRAN. V ionsfliMic.,. Nuus ailous le chercher «usaœhia. (tu 
ém4«hI.1 

DIANE, iwmbtnt à (rMut- Grâcc ! MoTCelW*, grâce!... 

MARCELLE. Ab! c'est le «iéshonneur! 

LE CAPITAINE. Le déshonneur! (u m <Uri|$« w» UiMmit».) 

MAMCELLE. OÙ alIes-vuUJ denoT 

LE CAPITAINE. ProviNpiCT CO bondit, ponlieu! 

MARCELLE. ittfSleZ ! 

LE CAriEAASE. fLAUDDMSii ! quc je reste T 

haiu;elle. Voilà bien les liomniesl UsoroicDl av<nr ioMt dit 
quaud ils ont pjriè de provooaUMi ; â!s oruieni aruir tout lait 
quami ils uiit mis ré|>ée â la main !... 

LP. CAPITAINE. Mais, cousine, d dm SAnulde que c’esl U cas ou 
jjAUi lis I 

MARCELLE. Vamaa u« VOUA baUn‘Z (tas. pwirlaut J 

LE cApirAiNE. i« ne mu battrai pas? Kl [murquoi, jn vous 
prie? 

makeux. Puroe que le sang veesè u’effare pas la bonté d'une 
faniilie. parce qu'eiilin ce n'est pas une vengeanoe qu'tl faut 
à Diane, mais une K>paralion!... 

LE CAPITAINE. Kli bien, suill Qu’il l’épouse, je le -ioerai 
après... 

Marcelle. Et si Diane l'aime?... 

LE CAPITAINE. Un huinme (isuvilf 

MARCELLE. Alt! que TOUS coiniaisBUZ peulepauTiHr cumat des 
frimiien! Leur vie est faite d’aLUnrs, et vos leiofwUu de l’O- 
etiaa zhi sont rieu, comiuuiks à celles de leur âiM';!..» 

LE CAPITAINE. Verturhoiix! si c’»sl là ce qu’on uppoHe 1 ';a» 
mour, grand merci! je ne tiens pasàfaire BacunriaisaaMef... 
otaui, «iécsdésieul, tenez, oc que j'ai de tnietiz à faire, i^esl 
d’aller tuer tout de suite ce job Sobrau-là... 

MARCi'LLK. J'ai iht que Tou« tk: vou» battriez pas... 

LE CAPITAINE. Ab! periiieUez, Moinelle, permettez... voilà une 
chose sur l.iqiielle nous ne pourrons pas nous entendre, ça ne 
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r«ffarde pas les fenunes, Toyez^Tous... Je luU un solddt, moi, 
et le point d'hotmenr, |>our un «oldat, c’cst impérieux comme 
une consigne et sacré comme un «le»oir!... Ne n-is me Iwtlre, 
moi I ne pas chAüer ce mi^érabIe «jui a flétri le nom que je 
portel... Mais r^ardez-moi donc, Marcelle ! mats songez donc 
que j'ai ceci & mon cdlé! (ti monirt t» éfit.) Et cela sur ma pot* 
Irine! (U n»oi>1r« r«rdr* porte-) 

NaacEixe. Eli bien, mon ami, par oette épée, par ce'de 
croix, par tout ce que vous avez de plus cher, de plus sacré, 
vous allez me jurer de ne pas vous battre avec U. de Sa- 
bran! 

LB csmiuri. Je ne jurerai pas cela... 

UABCtiLB. Et ce serment, d'où dé(>end le bonheur de Diane 
et notre avenir à tous, peut-être. Je vous le demande à mains 
jointes. 

LB CAPfTArNE. Je ne jurerti pas cela... 

MAacBixE. Tenez, je vous le demande à genoux ! 

LB CArrTAUiE. Marcelle, qu’est-ce que vous faites là?... 

MABCLU.E. Et je ne me relèverai que lorsque vous m’aurez 
bit ce serment! 

LB CAPfTAiTiE. Relevei-vous donc vite, alors... Est<e que je 
peux vous refuser quelque chose? 

MAseuXE- Merci i«ur elle! merci pour moil... (aDiut.) Et 
maintenant, prends couraget 11 faut avoir conflauce en Dieu, 
mon enfant I rien n'est encore désespéré, va, et, tu vois, j’ai 
encore la force de sourire... Tâche de sourire aussi, pauvre 
fille... Ne laisse pas trop voir que tu as pleuré... à notre 
mère... surtout! 

DiAXe. Notre mère! 

MARCELLE. Quelle ne sache rien qu’elle ne soupçonne rien; 
car elle en moiirriul, Diane, elle en mourrait I... 

OIAMB. Ob I oui, oui! (MW wW m» ptoan, •! elterclM i mrirt.) 
Est • ce mieux ainsi? 

MARCELLE. PAUvre nDge !... (bm U upiuiM.) Retenez cet 
homme ici jusiju'à mon retour. 

LE (XPiTACRB, <u »4nc. C’est doHC bien décidé, Marcelle, vous 
ne voulez pas que... 

MARCELLE. J’ai votre serment!... Viens, ma Diane, viens! 

(lU< Mrt atM OiAM.) 

LC CApiTAiRS, K»l. Un beau serment que j'ai fait U!... El 
on veut eucore que je lui adresse la parole, que je lui tire 
mon chapeau, que je lui dife,ett avançant un fauteuil :i> Don- 
nez-vous donc la peine de vous asseoir?... »Ah ! mais non, pour 
le coup, mille fois non! Le voici! (s*brsBmu« tvn CtaUUe.) 


SCÈNE VIII. 

LE CAPITAINE, SABRAN, CANILLAC. 

SAnAR. Tu vois... personne! 

camllac. av«e SApit. C'est possible; mais rien ne prouve qiie 
mon homme n'est pas ici... U reste le château, quejevais faire 
fouiller de fond en comble. 

SABRAN. Ah çà! lu lui en veux donc bien, à ce brave M. de 
Hoollouis? 

CAMLLAC. Je l’aurai mort ou vilt... Au revoir, SabranI (ii 

tort A aroitf.) 

8ABRAR. Au revoir, Canilloct 

LB CARiTAiRB, A port. J’ai promts de le retenir, (soit , a sobron.) 
Deux mots, monsieur... 

SABRAR, A port. Tieos, le perentl... Un duel... ça va m’amu- 
ter. 

LE CAriTAniE, A port. Si je sais oe que je vais lui dire... 

SABBAR. Eh ! je reconnais monsieur... Cest monsieur qui, 
(oui à l’heure, est accouru tout essoufflé pour protéger ma 
Alite... Donc, monsieur est parent de mademoiselle Diane? 

LE CAFITAIRE. Oui! 

SABRAR. J'en fais mon eoœpliment à monsieur... Monsieur 
est un oncle 7 

LE CAPITAIRE. Non I 

SABRAR. Un frère? 

LE CAFITAIRE. Non! 

SABRAR. Alors? 

LB CAVITAIRE. Je suif son cousin. 

SABRAR. Germain, ]>cul^tre? 

LB CAFirAiRB. Germain, (a part.) Cest qa'il a l’air de se 
moquer de moi, par-dessus le marché! (a dc»i-*oU.) Brigaud, 
«a! 

SABRAR. Monsieur dit? 

LC CAFiTAtRB. Je nc dis rien, (a part.) Ah I ri je u'avals pas 
juré ! 

SABRAR. Et.. .^monsieur est marin, à ce que je voit? 

LB CAPiTAiRE*Oui, marin. 


SABBAR. Et officier ? 

Lx CAPITAIRE. Capitaine de frégate ! 

SABRAR. Un fort beau grade ! 

LE CAPITAIRE, BrMnrariui. Grand mcrci, coquin ! 

SABRAR. Monsinir dit? 

LE CAPITAIRE. Je ne dis rien, (a p«h.) Ah ! si je n'avais pas 
juré t... (naui.)S.ivez-voiiS que je commence à en avoir asH'z 
lie vos questions, et que vous m’échaulTez terriblement les 
oreilles? 

SABRAR. Je serais désolé d’avoir importuné monsieur; mais 
monsieur couiprcndra qu'il c^st imjiiortfuit de connaltru les 
gens à qui ou est sur le jioint d'avotr affaire. 

LS CAPITAIRE. Quelle affaire? 

SARRAR. Maintenant que je connais les droits et qualités de 
monsieur, je serai fort honoré de lui rendre raison... 

LE CAPITAIRE. Quelle raison ? 

SABRAR. M.'ii.s a 3 rant eu le malheur de porter atteinte à 
rhonneunles Pontilec, je dots supposer que monsieur, qui 
est uii Ponlalcc, car vous êtes un Pontalec, veut tâcher de me 
tirer quelques gouttes de sang... 

LE CAPITAIRE. Vuus supposez CB? 

SABRAR. Naturellement... Les choses se passent ainsi , d'or- 
dioaire... Un parent quelconque, un cousin... germain, par 
exemple, s'érigo en vengeur de la famille, provmiue ce 
monstre de séductetir et le tue, ou se fait tuer par lui I... 
Vous me permettrez de remarquer que j’ai été furent pro- 
vorpié dans des circonstances pareilles , et que jVi l’avantage 
d’étre encore très-vivant... 

LE CAPITAIRE. Oh! vous ne le seriez pas longtemps, ri J’avais 
le droit de... 

SABRAR. Mais ce droit vous l’avez, cher monsieur; personne 
ne vuus le conteste, et vous me rendrez cette justice, que 
j'ai été le premier à vous offrir une légitime réparation... 
Ainsi, quelle est votre orme ? L'épée, sans doute ? 

LE CAPITAIRE. En voici une que je vous passerais bien vo- 
lontiers au travers du corps... 

SABRAR. Faites donc, je vous prie? 

LE CAPITAIRE. A llez-vous-eii au diable! Je ne me bats point! 

SABRAR. Vraiment? Vous me surfircuez beaucoup!... 

LE CAPITAIRE. C’csl possiblc, et je me moque Mrtaitcment 
de ce qu'un homme comme vous peut penser a'uri homme 
.comme moi ? Ce n’est pas le capUaine Uierre qui passera 
jamais pour un lArhe ! Il a T»^é de son sang les grades 
qu'achélent à prix d’or, vos officiers de ruelle; U s’est trouvé 
aux prises avec de vrais combats et de vrnirx temnèles ; il a , 
Itenilaiil trente années, fait un métier que ne feraient pas 
deux heures seulement tous ces blancs-becs de Roués dont 
vuus êtes le chef de iile^ et un revers de son vieux sabre met- 
trait en morceaux ce joujou de parade qu’on appelle une 
épée d.ins les antichambres de Philippe t... Voilà ce que c’est 
que le canilaine Pierre, et, pourtant, il ne se battra pas avec 
Vous, malgré U bonne envie qu'il en aurait 1... 

SABRAR. Ah ! ab I ah ! l'étrange original ! 

LE CAPITAINE. Vous n'aJlez pas continuer à me rire au nez , 
de la sorte? 

SABRAR. Pardon, cher monsieur, mais c'est plus fort que 
moi... je vous trouve fort plaisant... 

LE CAPITAIRE. Plaisant ! Il me trouve plaisant, moi !.. (lar- 
eellc renlre.) Marcelle ! 

MAiccLLC. Laissez-nous, mon cousin... laissez-nousl 

SABRAR, àpArt. Que signifleT... 

LE CAP 1 TAI.RB, » put. OUI je ne m'éloignerRl pas... (ii à 

droilA.) 

SCÈNE ÏX. 

MARCELLE, SABRAN. 

M arcelle. Monsieur de Sabran, lorsqu’un gentilhomme 
a fait une tache à l’honneur d’une famille et que ce gen- 
tilhomme est digne de son nom, il ne refuse jamais d’effacer 
la flétrissure par une réparation éclatante! 

SABRAR. Il est certain, madeoioisclie, <|ue cela arrive quel- 
quefois... On a plusieurs exemples d amants qui se sont 
aégiiisés en maris. 

HAicsLLE. Monsieur de Sabran, vous avez déshonoré Diane 
de Pontalec, m.i sceur. Diane de Pontalec sera-t-elle votre 
femme?... 

SABRAN. Madcnioiselle... 

MARCELLE. Réitondez [ 

xairar. Je vuus avoue, mademoiselle, que, si la demande 
m'embarrasse un peu, la réjionM m'erobarrasM encore da- 
vantage. 

MABCixLE. Répondez! 
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SABMi*. Enfin, puisquâ voosl'exiffez, je raU fiire mon 
mMHix... Orte», mademoiselle de Ponlalec, qui e%t si ehar- 
inante d^.jà, le serait plus encore en toilette de mané<i, et 
je serais htiureux de la conduire ii l'autel, si je ne me irôu- 
Tflis pas trop in>li(pi« de cet enffaffcment solennel et Mcré... 
Unis, je me connais, voyez^rous, je serais iirt détestable mari. 

KAiCEUE. Ainsi, vous refusez? 

sabsan. Oui... dansrinlérêt même de niadentoiselle Diane. 

MAacELLC. Vous étes donc réritablcment un misénüile, alors? 

SABSAK. Elit mon Dieu, oui, mademoiselte, ie suis un de 
ces tnis4>rable$ qni ne prennent de U rie que les Joies et les 
fîtes; qui nient ta vertu et ne croient qu'au plaisir, qui n'ont 
jamais de remonls, n'ajaiit |) is même «le regrets, et brisent 
joyeusement la coupe épmsêe au fond de laquelle ils ont 
trouvé rivr«»sse... 

VABCEUE. On a donc aussi le courage de l'infamie ? 

SAMAM. Cest de lafrancltise. 

■AncEixE. Abl trêve de railiories, n'onbliez plus oii vous 
ète.s, et devant qui vous éte.sl... Pour chasser le .■ourire de 
vos lèvres, U me suffira d'un n^ard, le regaril d'unu hon- 
nête fille!... Tenez, vous ne riez plus déj&... Ali! c'est qu'en 
vérité vos pareils sont aus.«i lâches qu'ils sont vils ! J«> tie sais 
pas ce que ravenîr réserve aux victimes et au bourreau, 
mais Je seus mon coeur qui débunle, et je ne veux i»as con- 
tenir l’indignation qui s'en échappe à flots, et, armée de ma 
colère comme d'un fouet, je tous en cravaeluTai le vit.-ige 1... 

SABSAS, k p*rt. Elle esi vraiment belle ainsi !... 

MABccLLE. !.« voilè doHC devant moi, ce héros de h mode, 
ce roi de la dêliauche, Raoul deSnbran, c'i^t tout dire!... Ah I 
songer que là.ba.4, dans ce monde abject dont il est roracie, 
U a une espèce de <xntr, cet homme I I>*s poltrons le saluent 
jusqu'à terre, les imbéciles l'écoutent bouche béante, les ba- 
dauds se le montrent du doigt avec admiration... et cela fait, 
que, tout gonflé de o*s hommages de hasard, il a fini par 
se prendre au férietix liii-méme, par se persuader qu'il était 
quelque chose!... Ah 1 vraiment, je voudrais qu'on pût me 
voir arracher son masque de fat, le fouler aux pieds, 1 écraser 
à coups de inépris,etclmcun s’écrierait avec un écl.it de rire : 
«Ce n'est nue cela?... Quelle pitié!...» 

SABHAN. Madame!... personuu ne m'a jamais parlé ainsi... 
personne ne l’efil osé!... 

MABCCLLE. Je Tose, moi, et je n’ai pas fini! et vous m'en- 
lendrvz jusqu'au bout t 

SABBAB. Madame ! 

MABCF-LLE. Ab ! vous VOUS èies glissé dans notre maison 
pour y jouer une comédie infime, pour prendre à vos igno- 
nlei pîégcs une pauvre enfant sans défense, et, après l'avoir 
déshonorée tidicroent, vous avez cni que vous pourriez tous 
en aller, tête haitie, colporter notre honte? Non pas! Je veux 
ue vous sachiez tout ce qu’un cœur honnête peut contenir 
e mépris pour vous!... 

SABBAN. Lalssez-tuoi! taisez-vous!... 

MABCEU.E. Je v«Mix qu'ü VOUS en reste une piletir an front, 
et que vous emportiez d'ici la marque de ce mépris plus 
profonde, plus iuelfjçable que celle d'un fer rouge! 

SABBAis. Assez! Je ne peux pas vous ré[>undre, mais je ne 
veux plus vous entendre !... {il t'éUnee 1 a p>>r<«.) 

MABCELLE, loi te paoii^. VoUS RO SOrltl'eZ pasl 

SABBA7I. L-iissez moi partir... 

MABCELLE. Vous OC soriîrez pas!... 

SABBAB. Quand je devrais... (lU»i unit le< mûna.) 

MARCELLE. C'est Cela! courage! hri«ez-inui les mains, mar- 
chez sur moi, rien ne m'empôchera de crier jusqu’à mon 
dernier souffle! Raoul de Sabran est un misérable! Raoul 
de Sabran est un lâche! oui, uu lâche!... (ii neiite tperdo de- 
nnl tU« •( loanbt •Bétali tu un 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, LB CAPITAINE. 

LE CAPiTAms. Eh bien, Marcelle, consent-il à épouser 
DianuT 

MABCELLE. Il refuse! 

LE CAPiTAiSE. 11 refuse?... Alors, Marcelle, relerez-moi de 
mou serment, car cet homme doit mourir}... 


ACTE QUATRIÈME 

Vd pare. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SAllRAN, Ml. Quel est ce délire qui bouleverse ma rnt- 
sou?... quelle est cette fièrre qui brûle mon sang?... quelle 
niiisaance inconnue, plus forte que ma volonté, me pousse 
fiors de I.t maison que j'occupe, et me traîne ici, dans ce 
château où je ne compte que des ennemis et une victime?... 
Ce ii'esl pa.s ie repentir qui tn'j conduit... ce ii'esi pas pour 
la victime que j'y reviens... ce n’ust («os le remords qui m'a 
fait franchir la muraille de ce parc «t m'.t cloué, pendant 
toute la nuit, en f.ice d'une fenêtre derrière laquidlu j'épiais 
une ombre, l’oiiibrc de ma plus iiuplaeable ennemie... Oui, 
Celle jeune fille qui me hait, c'est elle que je cherche.. . Je la 
hais aussi et je brûle de la revoirl... Liettevoix qui me mau- 
dit, je voudrais l'entendre encore... l’entendre toujours!... 
Comme sa colère a dominé mon insolence! comme sou mé- 
pris .-I été plus puissant que mon orgueil!... comme elle m'a 
vaincu!.,, comme elle m'a terrassé! M.ùs pourquoi, pour- 
quoi donc, lèche quo tu es! cherches-lii de tiouvelles in- 
sultes? et dêsires-tu de nouveaux outrages?... Ah! ma foi! 
je lie sais pas, je crois que je deviens fou!... 


SCÈNE IL 

SAURAN, CANILLAC. 

CABiUAC, t»<n»i. Sabrsnl... Pardieu i si je m’attendais, au 
lever de l'aurore, à trouver quelqu'un sous frais om- 
brages, ce n’élAit pas toi, mon cher. 

SABBAN , biHibU. C’est, en effet... le hasard «pii m'y a con- 
duit. 

CAMU-AC, riAst. I.e hasard! 

SABBAN, A*«e iMpAiicAce. Eh!... cerlainomeot, le hasardl 

CANII.LAC. Soit ! Toi que te soleil ne voyait jamais debout 
avant la motliè de sa course, te voilà levé dés l'aube. ;iar 
hasard !... Toi <pi«i le soin minutieux d’une élt^anlo tuilelte 
OMupiil pendant le troisième quart du jour, te voilà tout ha* 
billê, tout Lutté... ma foi! dès huit heures du malin, en- 
core par hasard!,.. 

SABRAN. Trêve d’observations, je te prie... 

CANILLAC. Je n'en fais plus... Je me jieruietlrai seulement 
une toute netite q<ieslioii. 

SABBAN. Laquelle? 

CANILLAC. Est-ce aussl le hasard qui t'a ouvert la grille du 
|iarc? 

SABBAM, i*«c eoUf«. Catiillac !... 

CANiiLAC. La, l.v! ne nous cmi>ortons pas... à quoi hon ?... 
Nous ne uous aimons guère, suit; muis nous ne nous haïs- 
sons pas encore assez }Kmr qu'au risque d’élre tués, nous 
▼ouluuis nous débarrasser l'un de l'autre? 

SABBAN. Pas encore. 

CANiiXAC. Mais ça jKuirm venir... voilà ce que tu penses... 
Eh bien, je no le ;»ensu pas, moi... et je gage que nous 
retrouverons euiemble nos joyeux soupers de Versailles et 
de Paris. 

SABBAN, ivM troiMA. Out^ pareils au dernier que nous avons 
fait... où l'on se riait si fort de Frédéric de Varnnne, qui 
méditait de sa séparer de nous. 

CANIU.AC, riAoi. Ce pauvre Fréiiéric! 

SABBAN. Qui sutigeail à rompre avec cette vie de débauche 
et de boute!... Au 1 oui, e'élaieul de joyeux soupers, où l’on 
noyait,, dans l'ivresse, tout ce qui vous restait de géuéreux 
et d'humiéte... 

CAMLUC. iiein! 

SAURAN. Où SC buvaieut, à la fois, tous les vins et toutes loi 
bonli's. 

ciNiLUC. Tu dis?... 

SABBAN. r.’éhiicnt de belles tmils, où l'on tendait habile- 
ment des ph'ges infâmes aux jeunes filles, sans songer qu'à 
deux pas de «elle <{u'on allait {icrdre, on av.ut une sœur; 
où l'on médit.Tit froidement le dèalionneur d’unu fermne , 
sans songer qu'à deux pas un avait une mère!... Oui, tu as 
raison , chevalier, c'elaient de beaux souliers, c'étaient de 
joyeuses nuits! 
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ca:«iixac. Comment... c’est toi, marquis de Sabrun, qui me 
parles <1« l.i sorte, à moi, chevalier de Coniliact... Eùb ! c'est 
une plaisaiiterif. tu faux rire?... 

BASRA^. En f(Tel, ce n’est pas sérieusement que je te par» 
Lais,. . Est^e qu’il peut nous rester dans le roeur, à nous autres 
Roués, un (le ces ridiciiies st-ntimenU d’honneur ou de 
lo^aiiléT... Mais c’eat si amusant ces grands mots de coti« 
science et de vertu, qu'il faut bien en rire quelque peu, et je 
suis en joyeuse humeur aujourd’hui, chevalier. 

CANiLLAC. Nu serail'ce pas plutôt une comédie, à laquelle tu 
veux l'essayer avtic moif... 

SASBA5. Une comédie... c'est cela, une comédie... 

CARiLuc. Ce n'est pas sans dessein que tu ee venu te con- 
finer dans celle province. •— 11 y a ici inéiiie deux charmantes 
et pures cutooibes, et je gagi-... En voilà jusiemeiit une qui 
vient s’abaUre de eecôié... madeiu»U>*)]e Harcelle... 
saman, b«r*a*M. Marcelle I... C’est Marcidieoui vient?.., 
CAftiLUC. Je ne ma trompais pas... celte graiiue émotion t..« 
Cest merveilleusement joué!... Bonne chance, marquis, et 
au revoir, (ii mh a paeli«.) 

s ASRAii. J'ai cru qu'il allait lire dans mon &mel... qu’il 
allait surprendre mon secret]... qu’il allait le deviner, cet 
amour qui me brûle, et que jo n'ose pas m’avouer à moi- 
mémel... (Tsfast tatm üareHla.) La Vollàl... (U U sahia raspte- 
Ue—ol.) 

SCÈNE 111. 

SABRAN, MARCELLE. 

■ASCXtLB, HMoé*. Monsieur de Sabran!... 
sabsar, éno. Je rum|ireuJs... votre surprise... en me trou- 
vant ici. mademoiselle... 

MARCiLLE. Oui, monsieur, j'éprouve une surprise bien 
grandi.', et je vais... (xik faîi ■■ ■«■ntMoi p«4ir iVW^cr.) 

sabbar. Restez, miKJemoiselk', rusiez, de grûc«... Ma pré- 
sence vous est odieuse... c’est à moi de partir; mais avant 
de ui'éloigiier... je vous sup(die de ne pas juger trop sévère- 
nienl num retour dans ce château. 

MAaccLLa. $1 vous avex de nouveau franchi le seuil de cette 
maison, monsieur , j’espère que ce n'est pas pour insulter 
à nuire douleur?... 

SAHaAB. Non, non, le ciel m’en est témoin, et si vous pou- 
viez lire dons mon coeur, si vous pouviez savoir quel change- 
ment s'est fait en moi... 

IURCEU.S, MMftSc. En effet, je ne trouve plus sur votre 
visage Cette raillcris cruelle, ce sourire moqueur, qui me 
disai.>nli]tt«^ Diane était purduu sans retour. 
basbar, k p«ri. Diane I 

MABCEU.X. Serait-oe que le repentir aurait touché votre 
Ame?... 

SABBAR. Oui. ..je me repens... et c'est votre voix qui a opéré 
ce miracle t Un mot de plus et je mourais, un regarM de 
plus et je tombais foudroyé... Par vou% un voile s’est dé- 
chiré qui couvrait mes yeux, un horizon nouveau s’est ou- 
vert, mille sensations inconnues se sont éveillées en moi... 
Oui. je me repeos, et je maudis mon crime avec horreur. 
■arcellr, tm j«i«. Vous venez donc pour le réparer?... 
SASaaR. réparer 1... 

■AacEUx N'cst-ce pas là ce que vous diele le repenlirdont 
TOUS me par.'tu:? N'est-oe roX|iu>tion de votre bute?... 
Eh que |»arlé-je d'expiation ?... EsWil une Anse plus loyale 
que l'ànie de Diane? un caiir plus aimant que sou court 
Le genlilhonime le plus noble eut été lier de la prendre pour 
fvinine... Vous venez demander sa main, n'esl-ce pas?... 
sabbam. Ce mari.ige est im]H>ssible l 
Mabcbllk. Que dites-vous? 

SABBAR. ImiKi^ible, vous dis-je I Oui, je maudis toute ma 
vie (>as»ée... t^tte action honteuse, dont je rougvs devant 
voua, je voudrais la racbater. lût-ce eu prix de mon sang; 
mais ne me demandez pis d’épousrr Diane... c« mariage serait 
aa eondainnalion comme la oueniie... J’en aime une autre!... 

MABCEixE. Une autre ! vous eu aimez une autre !... et vous 
venez m’apprendre cela, à moi, pour (|ueje dise à eeite en- 
fant qui se consume dans les larmes, qui se tlétrit dans la 
douleur: Bannis toute es[>éraiice, malheureuse, tu n’as plus 
qu'à pleurer, lu n'as plus (|ii*à mourir... 

SABaAR. Non, non, die oubliera... 

naacaLLE, Oublier !... Oh ! vous ne la connaissez même pus, 
celle que vous avei perdue!... Mais die vous aime, enleiidez- 
vuus? «die Toiu aiuiu comme si vous étiez 1« plus loyal, le 
plus iiotde des homnu»; die vous aune avec toute son àme, 
avec tout son couir 1... Elle vous aime... 

SAsaAR, kfee force. CouKite je TOUS aime, enfin !... 


liAUBUB, SW teimr. Uoi 1... md l«., 

UHiAR . à «ds SaiM. Je m’étais juré de ns pas vous faire «et 
aveu... Pardoimex-moi, pardonorz-raoil 

HABT.KU-R, rHsvul U tlM •< to wfsHwi tw imle. Ah I je «MB- 
prends!... Ahl ah ! i babde oomèdien que vous ôtes !... et 
qu'il était Lieu con^u ee rôle dont vous vous êtes affublé ee 
malin ! 

BABSAR. Que ditee-Tous?... 

■ARciixB. Qu’il était bien eomposé ce masque d'hypocrisie 
et de faux rf(»caUr dont vous aviei recouvert votre visege !... 

SAMAR. Hui!... 

MABCEtxx. Ah ! vous ovez trouvé qu’il sermil glorieux, eprée 
avoir déslionoré ma scBur, de tenter de me perdre moU 
même! .. Mais vous o’avez pas songé que. pourvois faire 
aimer d'elle, vous aviez ciché qui vous êtes; que vous eviet 
volé le nom d’un proacrit, taudis que je vous connais... moi I 

SABBAR, bon ds isi. Marmllel... Harcelle!... (a* csi«uei.) Eh 
bien, OUI, je vous aime, Mircdle; mais vous ne devez pas 
me croire, car cca aaintea |varoles, je les ai mille fois pro- 
fanées. Oui, elles sont raille fuu sorties de met lèvres, et pour 
la première fois elles sortent de mon eceur. Ne m'écoutez pet, 
eeprndant, ne soyez ni émue de mes priéi'es, ni touchée de 
mes lannes. C’est aiusi que je vous aime , c'est votre juste 
orgueil, c'est votre inaltérable vertu que j’admire î elle me 
brise, elle m'écrase, elle me tue... et je rodorel 

NARCEixe. Et moi, je vous hais, entendex-vous? je vous 
haut.,. 

SASiAR. Votre haine est juste... Ceet le chAtiaent qui 
comiiK'iice... 

MAKSUx. Le diAtiaientl Dieu vous en garde uo autre, 
monsieur!... 

âAHiAii. Que se veogeanee édate sur me léte, qne sa colère 
me fnppe, et je répétani en mourant que je vous aime!... 


SCÈNE IV. 

La Mtea, DIANE, LE CAPITAINC. 

MABOXLt. DUnel... Enevlcnll... 

SABBAR, bars ds loi. Eü bien, fût-ce même en a préanee, 
je vous (UrBi encore... 

■ ABCKIXC, A*«c (urev, rt preoul Cbm Ht brtt Dîim est vitiS 4'<«lrvr. 

Taisez-vous, monsieur, Uisez-voiu, et courbaz le front devant 
elle... 

MARK. Monsieur de Sabran avec toi!... Que se passe-t-il 
donc?... 

Lx CAMTAiRt. Parbleu!... elle plaidait votre cause; c’est uo 
angp que votre cousine Harcelle.., 

MABCFiLE. Capitaine... 

LC CAPiTAiRx, t*K etiAn. Jc VOUS dis quê TOUS Ates un ange, 
entendez-vous?... (se «hiauai.} Mais je gage bien que tous 
parliez en pure pe^. 

DURS. Marcelle, noua venioni t’anooncer une tenihl* 
nouvelle... 

MAiceixa. De auoi s’^ii-ilT 

LS CAHTAtRC. n s’agit... U l'agit que Frédéric de Vacaone 
est à Pontalec! 

MAacELLB ET SAsaAR.Prédérict... 

biANC. Comment oserais-je paraître devant luit... 

MABCELts. Où (tst-il maintenant? 

LE CAPiTAiRE. H csl aiiprùs de la duebesae! Brave jeune 
hoiiinie, il revient le c«tir tout rempli d*«s|»éraQce... U aura 
fait en route de beaiu rêves de bonheur, et il ne soupçonne 
pas encore que tout cela lui a été volé! 

SABIAR. Monsieur !... 

LS CAPtTAiRS, iraoauiUmrat. Volé par un infâme. 

BAUAR. insiillez-mo!, je n'ai pas le droit de vous répondre. 

LX CAP«TAiRE,bw. Usis VOUS pouiTei parler A Frédéric. Il n'a 
pas promis de ne pas ee battre, cebii-lA, et je compte bien 
qu'il me fera le plaisir de vous tuer... un peu... 
raéi>Aaic,spp«UB( 4« dthon. Marcelle !..,Diauel...lUrecUe!... 

SCÈNE V. 

La <Mn>, FRtOÉMC. 

raSoÉBic. Mi sceur, ma chère Diane, je vous... (amw?mI 
Stbnii.) Munsit'iir de Sabran I... Vous, vuii«, ici ?m. 

SABBAR, w ptii irodbiA. Mui-iiiéine, monsieur de Varanne. 

raeni.Bic. Vous n'étes 4 >as, que je sache , l'ami de notre 
fauiillu!... Mu direz -TOUS, monsieur, comment il se lait que 
je vous trouve danacetie maison?... 

LS CAVITAIRE à p«n. Bien... Ça va venir... 
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«AMAR. Plus tard... tous apprendra... 
maotsrc Non pas« o'sst snjtmni’bni, monsteur, c'est à 
fiostinl qiit; je veux le savoir... 

U cariTAiKR •pwt.Trè»*bien. Il me pUlt, mon cousin Fré* 
dAric. 

■Aiccixe. Frÿd>'rie... mon frère! 

rsâotsic. Lait«a>moi l’inlerroprer, Marcelle; ne comprenez* 
TOUS pas oue le soupçon doit agiter mon esprit ?... J'arrive 
après une longue abâence... ni ma sœur, ni ma iiancée ne 
m’ouvrent les bras : je vous vols Tune et l'autre émues et 
tremblantea, évitant mon rv^rd, et ie rencontre en face de 
moi le marquis de Sabran... Je dis qwU y a ici une trahison, 
na malheur ou une honte ! ... 

Li CAPtTAiat, h p«t. Alloua done! VoUA que ça marche. 
OUNE. Frédéric t 
MAacaLix. Mon frère! 

uasAR. Laissez... laissez perler H. de Varanne, laissez 

éclater ses soupçons... 

LB CAPtTAiRi, bu, A Boferaa. Ab ! Dieo OMrci, monsieur, il y 
voit clair et il n*a rien juré, lui. 

rsEDLaic. Est-ce à tort que j'accuse?... Si je me trompe, 
dissipiez moQ erreur... Allons, répundez-moi! (a«w forte.) Mais 
rèpomiej>nioi donc!... 

MAaccLLz, bu. Capitaine, ne r«ntendez*voiu pas? 

U capitairs , A« mfow. Si fait !... il va le tuerl... C'est no 
gentil garçon que mon cousin Frédéric! 

racDcaic. Mais ro« dira-l*on, enfin, comment le marquis 
de Sabran se trouve dans es diAteau? 

SABSAii, Eb bien... 

LZ capitaikk, tfw fort». Lh bien, mon neveu, il s’y trouve... 
HAacEux, bu. Parce que vous l’j avez amené... 

U CAPiTAiRB, avM foru. Parce que je l'y ai... (rsporutsai e«u 

m'u (Ut.) Comment? 

■4KCELLS. «fu prièrt. Parce que voua l*y avez amené... 
raKocRic. Répondez Joue! 

Li CAPiTAiK, ùueiçMUMt. Parce que Je l*y ai amené, la ! 
peÉoERic. Vous?... 

SASJU.V, A s«rt. Oue dit^il? 

Miscri-i c, bot, lu MpiisiM. C'est voire ami?.., 

LR CArlrAl^e, «Iim ;««. C’est mon... Ob ! non, nool... 
■ARCtixn, C'est votre aniil.«. 

LE CAPiTAiNK. C’est... c'esl mon ami... U. de Sabran... (a«m 
hMoo.) tuou ami... iutime. 

FRLoaatf:. Votre ami?... 
iabsap. Moi ? 

DIANA, rrgwito*io« fo*d. Gmnd Diou ! la duchesse!.*. 

U CAPiTAiME, à port. Loi duclicsse!*.. Ahl tant mieux, je n'y 
tenais plus. 

■oncfXLE, bu. Emmenei-lp, emmenezde I 
ta CAPITAINE. Monsieur de Sabran , la duchesse a besoin 
de causer en parUculitr avec ses «nunts... éluignoas-nous, 
je vous pria. 

SAetAX. Je vous comprends et jr snisk vos ordres, monsieur. 
rsCniiuc. puHat k sobru. Monsieur, ici, dans une heure. Je 
vous aUemirai. 

SAsaAR.bu. J’y serai. 

U CAptrAiNE, i RoUm. Allons, mon bon ami, allons! 

SAMAN. Me votet, monsieur. 

LE CAPiiAtHA. Passez donc, cher ami, passez donc.(ib nrtuu.) 


SCÈNE VI. 


LA DUCHESSE, HARCEIXE, DIANE, FRËDËmC. 

raf-otaïc, A po*i. Non, non, ils ne m'ont pas trompé, et mon 
cœur me U dit : l'une des deux est perdue... mais la- 
quelle?... lequeliv? 

LA otuib&sz. J'aurais dû me douter que jo vous rencon- 
trerais ICI, im.>s enfants ; c'esl un lieu ronAacré... c'est ici que 
vos deux mères, mes filles adorées, aimaient k venir se re- 
poser... c’est ici que j’.ii reçu leurs douces confidences et 
qu'elles ont été fiancées par moi, oonime tu Pea déjà toi- 
mémp, Dinne. 

DURE. Ma mère I... (ztfo (**irc«D«titt k u draiit.) 

pazoPRic, t'cb»{Mi «mclfo. Uiaiiel... 

LA DVCfiESSZ. Comme lu le seras bientôt, Marcelle. 

■AacEixz, »'agti.«uiiu«r k pAuciv. .Ma lionne mère!... 

raEDCRic, tu Tc«t «ttMbM Mr !«• Aut fiiio*. AUSSI émucs, 
aussi troublées l’une que l'autre! 

U oocaasss. J'allais vous retrouver au salon, je voulais 
doimei A chacune de vous un précieux tonvenir.,. te portrait 
de e«Ii«a qui na Mit pKta.„ 


HARCELLE. Leur portrait!... 

DIANE. A nous!... 

LA fn*CHEs.«K. Vous ne lee avez pas connus, ces deux anges 

a ne Dieu a rappelés quand vous étiez encore au berceau. 

élastje n'avais pas même leur image è metlre sous vos 
yeux, à livrer à vus baisers; mats j'ai appris, il y a quelque 
temps, que deux portraits faits à mon insu étaient, avec 
d‘auln>s pieuses reliques, dans la famille de leurs maris. On 
a eu pitié de mes aiiptdicalions, de mes prières; on a confié 
ces deux saintes images à Frédéric... et je vous les apporte, 
me^ enfants. 

MARCELLE. Oli! doHoez, donnez!... 

LA DITHESSE. Lcs Volcî... (tilt A<mm na »édAiUaB k KiretUt.} 

Tiens, Marcelle. 

MARCELLE, qui t'A ubi «tttmtal, U rvftrdt ta pfoaraat. Ma Dlère, 

c'est ainsi que je le voyais dans mes rêves... Oui, mon cœur 
t’avait devinée... Mes veux ne t'ont jamais vue, et cejtendaiit 
mon cœur te reconnaît, ma méret... (ziu mum le imAaIUm d* 

LA OL'€BE.<isx. TlcDs... prends é ton tour, Diane... (eii< lot 

Amm le M«oaA Mdtilfon.) 

DIANE, Mcm) U m»ii> *o Uenbltel. Oul, OUl... je... (a poH.l Son 

portrait... A elle... qui me voit, qui me juge i... 

TRéolflic. Pourquoi donc ne rembrass>'Z*vous pas, Diane? 
DUNK. Moi... je ne... Si fait... je veux... (eu* «• fo f»nft à m 

lè^rei. pub ré 1 «i|ftt •*(« terreur «l Ait, an babtant la tlM et laazioUai.) 

Oh! j*' ne jieux pas!... je n'oserai jaiimis!... 

fRÊDÈRlC, atee douleur cl t'eluiguiU du froupe. Oh! C'est elle!..* 
c'est elle! 

LA Li'aizssE, k Diaue qui unfioie. Qu'as.lu donc, mon enfant ? 
MARCELLE, k part. Elle VS felrihirt... 

LA luxiacssiu Comme lu es pAte!*.* Tn souffres... 11 faut 
rentier. 

DUNE. Non, labvez-inoi, lal&.sez-rooi seule id..* avec elle... 
avec elle A qui je veux tout dire. 

HARCELLE, A'AUoçtftl rem alk. Taifr*tOÎ. tais-toif 
DIANE, bon d*atie*fflem<. Non, non... Il le faut, je le veux... 
ntéPERic, bat. Prenez garde. Diane... Songez du moins à 
celle qui est lé... qui ne soupçonne rien encore... et que vous 
allez tuer. 

ntANr .,1 part. Oh! il sait tout. 

MARCELLE, A la durbrw». Di ’iie O raîsoH... R vaiit niienx que 
nous la laissions smiic; l'air et la sulitude lui feront^ du 
bit‘ 11 ... Venez, ma mère; viens, Frédéric... 

LA lu cHCssE. Ne tarde p.iR trop, Diane... Il y a longtemps 
que lo;i li.incé est séparé i!e toi, 

DIANE, a*«e «ffroi. Moll fiancé |... 

rni.tiERic, bu. Lt U faudra que je vous parle , Diane, (ib 

surtent.) 


SCFllNE VII. 


DI.<NE, pab LECAPrr.tlNK. 

DIANE. Oui, il a tout compris !.. Ma faute est connue... ma 
honle n'est plus un secret... Oh! je ne p«mx plus vivre main* 
kn-int... (LerapHaiM enire.) Mil mère, je vmix mourir aussi... 

LC rxpiTAiNE, A part. Muufir !... 

OUM'. Je veux aller le retrouver... 

LE CAmAiNE, k part. 0“’*-*Nl-ce qu’elle liit donc? 

DIANE. Oui, iA.ba«,la pièce ii'cau est profonde... Je suis 
heureuse d'avoir le portrait do ma mère... Je le presserai 
sur mon cœur en mourant... Allons!... (zifo *a p««raaii,r.) 

LE ciriTAiNE, (’arrA lat- Diane, OÙ allez-vous donc? 

DIANE. Adieu, c.i|iitaine, ndieii ! 

LE CATiTAiNE. Il S sgil doHC d'uiie affaire bien grave T 

DIANE. ftviArrMnl. fUU. 

LE CARiTAiNE. Ail! est*ce qiie ça ne peut pas se remettre? 

DIANE. Non. 

LE CAriTAiNC. Ça ne peut pas se différer? 

DIANE. Non. 

LE CAfiTAiNE- Tiens, vous me dites cela juste comme je le 
disai» moi-mème... quand j'ai voulu me tuer. 

DIANE. Vous tuerl... 

LE CAPITAINE. Oh! c’est une vieille histoire... J’avais dix- 
buit ans, l'Age que vous avez... Je tn'ëUiis rendu coupable 
d’une faute. 

DUNE. Vous? 

LE Capitaine. Qui est-ce qui n'en a pas commis, au moins 
une, dans su vie... Je citiyats mon boimeur (lenlii sans re- 
Umr. 

DIANE. Votre honneur!... 

I LC CAfiTAiNE. J'étals décidé k mourir, et j’y allais, ipiand 
un brave liumiue ui'arrëta au pastige... It me saisit U 
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maio... juste comme ia lien» la TÔlre... Il me passa le bras 
sous le sien... en me le serrant arec force, ainsi que je tous 
le serre... et il inr regarti-i bien en face, dans les yeux et 
comme pour me dire : u Va dune te tuer & présent... » 

DiA^E. Mais, je ne compivnds pas... 

LB CAmal^B. C’rtt ce que je lui ai dit aussi. « Je ne corn- 
premls pas...» A quui II me nquiudil^ le Iwuliumme : a Se 
tuer, cVst toujours une Uchelé, c’est toujours un crime, et 
tu V. 1 S en commettre deux au lieu d’un, car tu n’es pas seul 
sur la terre, tu as une rieillo mère... » 

DU!«R. Une mère... 

LE c*mAi»E. J’avais une rieille mère , très-vieille, comme 
la vôtre... « S.us-tu ce qui arrivera si tu meurs? me dit mou 
brave homme , elle s'accusera de n'avoir pas veillé sur toi, et 
La faute lui paraîtra son ouvmgu : clic mourra de U mort, 
et. Comme je te le disais, tu auras commis deux crimes au 
lieu ü’uD... » 

DiA?(C. Mourir... elle... ma m... 

LE CAmAiRC.Ëlle! ma... ma mère! m'écriai-je avec terreur. 
Alors, mon brave homme dégagea mon bras de dessous le 
sien... et il se mil de nouveau à me regarder eu face 
comme pour me dire : h Ëh Lieu, te voilà libre, va donc te 
tuer à présent. » 

ou>E. Et... et vous... mon ami... 

LE CAPlTAt^E. Moi?... Je n'v suis pas plus allé... (A«Mnpte* 
que tu u'v vas toi-meiue, ma pauvre chère enfant... 
(U U prvtid (Uni M« t>ra».) 

DIANE. Ail I VOUS ne savez pas à quel point je suis malheu- 
reuse! iRllt pinn-.] 

LC CAPiTAtNE. Voyons, voyons, ne pleure pas, ma tille! 

DUNE. Mais qu’est-ce quu vous voulus que je fasse ? qu’est- 
oe que vous voulez que je devienno? 

LC CAPITAINE. Muts HO pleupc douc pas, mille tonnerros!... 
ça me bouleverse, que diable !... J'ai vu des abordages où de 
braves matelots toml>aienl comme des nioiicltes; j'ai vu des 
navires qui sombraient et engloiilissa eut des ceuLtiiics 
d'hooimes| j'avais lu cœur serré, brisé comme dans un élan, 
mais j'.tvais l'ceil sec; et la douleur d'une petite lille... les 
larmes d'un enfant... C’est bète, mais c’est plus fort que moi, 
je ne peux pas voir ça... 

DIANE. Eh bien, je ne pleure plus, mon ami; niais, je vous 
1c demande, ipie puis-je faire?... que puis-je devenir?... 
Frédéric a tout compris, il connaît ma houle... 

LE CAPITAINE. Et lui... cc M. de Sabrant 

DIANE. Il ne inc rendra pas l’honneur, je l'ai bien lu dans 
FC» yeux quand il nous a quittés... C’est pour cela que moi... 

LE CAPITAINE, ü’est Dour Cela que tu as voulu mounr,pauvre 

( »etile !... Le misérable ! Ab ! j’ai f.iil un serment, et je suis 
urcé de le tenir ; mais, j'en fais un autre ici : Il sera tou 
mari, entends- tu?... U sera tou mari, ou je le tuecai... 

DIANE. Grand Dieu... «pie dites-vous? 

LE CAPITAINE. Je iic me battrai pas avec lui, c’est convenu, 
je l’ai juré; je ne sais pas si c’est lovalement et en face, mais, 
devant Dieu, s'il ne t’épouse pas, je le tuerai... 

DIANE. Non, non, vous reprendrez ce serment! 

LC CAPITAINE. Impossible!... Ça y est, il n’y a plus à s’en 
dédire. 

DIANE. Uon ami !... 

LE CAPITAINE. J'étouffais sous cette promesse que m'a ar^ 
rachée Marcelle. 

DIANE, k p»n. Marcelle! Ah I je vais apprendre... 

LE CAPITAINE. Depuis que je me suis fait ce nouveau ser- 
nienl-lé à inoi-méme... en bien, je me sens tout à mon 
aise... C’est une cargaison de boulets que j’ai de moins sur 
l’estomac!... Allez retrouver la duebesse, mon enfant, at- 
tendez et e»|HTez encore. 

DIANE. J'attendrai, inoo ami; mais je n’espére plus... {bUc 

MrU) 

SCÈ.NE VIII. 

LB CAPITAINE, pak MARCELLE. 

LE CAPITAINE. Et c’esl pouf jouird'uue vie facile et paUtble 
que j’ai qiiillé la mer, que j’ai alMiidonné les combats, les 
voyages et que ju me suis retiré ici (... Ah! c’esl uii Joli calme 
qui lu’alteiidail dans mou cIiôIlmu !... El ce n’eal pas tout : à 
mon bord, j’éLtis maître absolu!... ici., j’obéis, et à qui?... 
à un erif.inl, à une petite Ulle. . et j'ai beau vouloir me ré- 
volter, impossible : MarcetJe dit un mut et je lut» la cain. 
p.igne; i-lle me regarde et je deviens souple et soumis 
comme le dernier des mousses... Mais c’est Uni, à dater 
d'aujourd'hui, j'eiiteuds... (ceaucuui d« en.) Tiens, la voilà. 


comme elle est agitée!... (aw doiMw.) Qu'est-ce que voua 
avez donc, Marcelle?... 

haecelle. Mou frère nous a quitées tout à ’*heure, la du- 
chesse et moi; la colère et la menace ètaieCV écrites sur son 
vis.ige... Je l'ai vu m diriger vers une allée du parc où se 
trouvait M. Je Caoülac... Il luidHiuanJail, j’ou suis certaine, 
de lui servir de témuiii, il veut se battre... 

te CAPITAINE. Avec M. de SabratiT... C’est bien naturel. 

MAOCLU.E. El cet homme le tuerai... 

LE CAPITAINE. A iiioms qu'H ne soit tué lui-môine par Fré- 
déric. 

MARCELLE. Non, non, le cœur ne se trompe pas, et le mien 
est rcuipll des pressentiments les plus sinistres. 


SCÈNE IX, 

Les U^nu, SAÜRAN. 

SABEAN, 4 pArt. M rooS. L’heure est écoulée... (ii •'•rrèi* m t«;ut 
UarnIW.) 

KAtiCELLE. Cet homme est notre mauvais génie... Quelque 
chose me dit que je lui devrai tous les malheurs, toutes les 
souirnmces de ma vie. 

SABRAN, 4 part. A IllOÜ... 

LE CAPITAINE. Si vmu m'aviez laissé libre d’agir, Marcelle, 
voua auriez un parent de plus... ou un ennemi de moins. 

MAnccLLE. Le duel, comme la séduction , est un art pour 
lui... il vous eût tué. 

LE CAPITAINE. Allons doTic!... [I V en a eu bien d’autres qui 
ont essayé, Us n'ont jamais pu... tenez, rundez-niui un peu 
nu parole, et vous verrez... 

uarcelle. II vous eût assassiné, vous dis-je, comme U 
tuera mon frère. 

SABRAN, »>proeiiui. Je DO le tuerai pas, mademoiselle* 

MARCELLE. Lui!... 

LC CAPITAINE. AhI vans écouliez? Vous savez maintenant... 

SABRAN. Je saisque Frédéric veut un duel; mais je ne me 
ballrai pas avec lui... 

LC CAPiTAt.Nc. Eh I U Vous forcera bien de vous battre. 

SABRAN. Non! 

MARCELLE. Il VOUS y forcera... El vous me le prendrez, lui, 
comme vous avez pris déjà le bonheur de ma nativre Diane. 

SABRAN. Ce que j ai résolu, nul n'a le pouvoir oe le changer. 

LE CAPITAINE. Allons donc ! il y a toujours moyen de forcer 
un geiiUlhoiuuie à se battre! 

SABRAN. Non. 

LE CAPITAINE. Non?... Ah! si je n'étais pas lié... comme je 
vous montrerais bien... 

SABBAN. Non, monfieiir; lorsqu’un homme s’est dit : Il 
y a une àme dont je ne veux plus être hal, im cœur que je 
us désespérerai pas, des yeux que je ne ferai pa.« pleurer, cet 
homme se place au-dessus de l’iusulle... L’oukage expire 
à ses pieds. 

MARCELLE. Oïl t TOUS ne mc tromperez pas avec de vaines 
paroles! Je reste... j'entendrai... je verrai... je semi là, prête 
à me jeter au-tlevaiit de votre épée... Et c'est moi que vous 
tuenjz, avant d’arriver jus<iu'à mou frèrel 

SABRAN. Restez donc. 

LE CAmAiNC. Voilà Frédéric... 11 vient avec ses témoins... 

(n rctnuuit AU fvnd.) 

SABRAN. Marvelle, je ferai ce que j'ai dit. Cesl l'unique 
{•rt’uvu d’amuur que je puissu vous donner... Elle sera ter- 
rible, sans doute, et if vous faudra bien y croire. 

Marcelle. Vous croire?... Mais cet amour serait un nouvel 
outrage pour la nom que je porte t... 

LC Capitaine. Ils viennent... 

SABRAN. Attendez, vous me jugerez bientôt. . (Mtmiu awpAraà 

ma tM>«ncol w «Dtftal PrcOérie, CadiUac, cl ■■ autre offlcMT èa r«ziiMiU 
dta fuiMa.) 

SCÈNE X. 

LE CAPlT.àlNE, SABR\N, FRÊÜEltIC, CtMLLAC, UN OFFI- 
CIER, MARCELLE. 

PRi^.DERic. Vous n’avez pas amené de témuius, monsieur, le 
capitaine vous en servira. 

LE CAPITAINE. >!ui... à lui?... Allons JoDcl 

FRi.io.Ric. 11 II' f.iiit, cnpiLùiic. 

LL CAPITAINE. Fuites VüüB devoir, jeune homme; ensuilu, 
j'acrmiiplirai lu mien. 

CAMLL.\c. Qu’imporle! Moi pour vous, Fr«'‘déric; Suuvré 
assistera M. de Soiiraii. 
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ftAMUR. C'eit iantilA... h n’ai pa« amPtiA d« témoin», 
parr« qu‘il n*^ a pas do duel possible entre nous. (vamli« 
rtpviil H («mU.) 

mcDEatc. U n'^ & P»" de duel poMÎble!... Et pourquoi 
donc, je vous prie?.., Craipnez-vous que votre épée ne soit 
trop avilie, pour se mesutvr avec la m^nne? 

LE CAmaiitE. (^l'esUcc que vous répondez & cela, mon- 
sieur? 

SAMsa. Je ne me batlrai pas. 

CAaïUAC. Sabran..« c’est impossible! 

SABRAii, Am hautevf. Je ne me battrai pas! 
nuDSJMC. Monsieur, s’il s’agi^iil d’une querelle, d*im mot 
insiiltanl , qu'un mot peut racheter; s'il s’affichait de voire 
honneur, et qu'il se trouvât compromis, et foulé aux pietls, 
vous auriez le droit, peut-être, de refiiscr de vous ba'tre ; 
mois c’est de mon honneur, à moi, qu’il s’agit, de ma fa- 
mille et de mon nom qu’un misérable a flétris. 

SAtSAn, twe broc. Monsieur de Varanne !( A p»H.)Oh ! vous & 
qui j’ai 1*1001»... Ecoulez et regardez... (Pr*i<leBM&t.) Je ne me 
battrai pas. 

TOLS. Ob l... 

raEDÉRic. Ah çà! monsieur de Sabran, est-ce que vous 
avez pensé que tout serait Uni avec un mot do refus? Allons 
donc! Si vous n'avez de courage que pour déshonorer une 
enfant, je saurai bit-n appeler l.< colère dans votre cceur et la 
honte sur votre front... (11 Ure l> iMin «ar Ui.) 

SABRAM, l«i tdsiMBi U m«ia «vfc Im ibui liaiMii. Mallieureuz l 
rREDERic, b irsppsBi Ce i’aiMrs BaiB. Ma» rèvelile-toi donc, mi- 
sérable ! 

SABRAR. Ab ! 

MARCEUE, répw4sol à m «ri. HOQ DIeU !... (Sabru, i| 8 i I'a «b- 
iMdM, tocrM la 7 m d« wa cAtA «t bit «a twImI «ffort «ar iai-nStM.) 

SASRAV, Im yru u.ttj«i»nto«raAt 4 « mb « 6 (r. Esl-cea^ez de honte! 
est-ce assez de sou tirante !... est-ce assez de tortures! 
ratntaic. J’atlends. 

SAsaAn. Je ne me bnitral pas. 

LE CAriTAine, «m fane. Monsieur, vous oubliez que vous êtes 
gentiibomme... Par la mordieu, si Frédéric n’était mou pa- 
rent... je me battrais à votre place. is«br«o ra» «eeibié.) 

CADILLAC, «‘«pfiretkAat. Mais vous êtes donc réellement devenu 
lèche? 

EAaaAn, >mi n cri. Ah!... ah!... toi I je ta remercie!... 
Comme je vais bien te tiierl... (u ui« mb srs«.) 

CAMIXAC, tiraat b riouM. Eli ganiel 

raÈPEaic. Non, non. c’est avec moi que vous vous battrez; 
votre vie est à moi. (H w plw« mire m. r«iri« «b T«al.) 

sABiAs. Ma vie n’est ni à vous, ni & lui; que celle k qui je 
l'ai donnée regarde encore et me juge. 
fRÉDERic. C^st avec moi nue vous vous battrez ' 

SABaAd, i« SéMrMtsL Vuus nVvez plus d’épée... A .lous deux, 
monsieur I (u m bM «w CisUUe.) 
racsEaic, «Buimt m i«i*r «Birt <bi. Non... non 1 
LE CAriTAIKE.Frédèncl...(lllr r«<W»l.tkMe« ■•mtic. 

pradut 4 ]iie k* fer» w «roîMal, m p«seb« avee Icrrmr rt rrftrdf i« eonbal.) 

Canillac, iBwiMai Sabran à U s»iihM. Vous élvs luucbé, mon- 
sieur, touché en plume {witriiie. 

MAtCELH. Ah 1 (XUa liahs à |«mbs ai w «Baba Ib flfn* daas sra 4au 

«atH».) 

Tufs. Blessé!... 

SABBAR, qui B ebaBcaW, »e vcdrcMat l«MABBBp. BleSSé, CQOÎ? AllODS 
donc, monsieur! (L«»«ibai comûm«.) 

carillac, ac f«»daau Celle fuis, la lame est entrée dans Je» 
cUiiirs. 

MARCELLE, friaoBsaBi. Ab! le malheuretix !... 

.«ABBAK. Vuu» mentez, montieuri vou» avez peur et vous 

mentez !... (SabraB aüa^M CaBilIaa »*«• himr t( rettad à ac» B'nti. 
t« captlaiM» FréiUne «I r*ffieicr a’riaBonil »rt» IbI.) 

Ut CAftTAiai. I.a blessure est profonde... mortelle peut- 
être... Vite, messieurs, 14 , dans le pavillon, (ils rcMporiaii 1 

lUreaU» a'appnaMa iaalsoHal «I fe» ]m» — • de Sabraa, ^ai panii 1a «her- 

«htr d« rtfard.) 

SCÈNE XI. 

SABRAN, HARCELLE, bb» LE CAPITAINE. 

UBaAR. Votre frère existe, Harcelle; auje bien tenu ma 
parole? 

■AICKU.S. Oui, vous avez tenu votre ;*arülc... mais sou- 
Tesez-vuus qu'ü reste uae victime...- souveneZ-vous de 
Diane!... 

ubrar. Oh! c’c»t d'elle que vous me parlez encore... après 
tuut ce que je viens de soulTrir pour vous t... 

Li CAEiTAiriB, retcBSBi. Moiisieuf, TOUS avez refusé du vous 


battre avec Fréiléric... et ai vous refusez encore de rendre 
l’honneur 4 mademuiselle Diane de IV>nta!ec, U faut que ie 
vous lue... 

MAiCFUE. Que dites-vous? 

KABBaR, «BanaUtil et eiaayanl M SBurir». Mc tuer?... Lt. I.èche 

VOU» sera facile... capitaine... re... regardez... (itBum toapow- 

paiol M m«Mr« m palins* ino«iid« de aaof.) 

MARcru.E, Ah!... secourez-Ie, secourez-le.^ 

LE CAvrTAurE. Oui, oui, du ai-cours... 
sabrar, bai b Mamife. Crojvz-Tous que je tous aime, 4 
présent î 

marcillb, bai. Ah! taisez-vous.., taisez-vous! 

LE CAmAiRE. Vile... 1111 mouchoir... 

MARCELLE, duu»a«i le tisa. OU ! quelle liori ible blessure, et 
comme ce suiq coule ! 

LE capitaire. Allons 1 c’est un gnnd coupable, mais il a 
bravemi-nt fait son devoir. Dieu veuUIu quM ne meun* p.is! 

Marcelle. Oli ! oui, oui... faites qu’il vive, mon Dieul 
(a |wn.} Mon Dieu ! faites que Je ne Taitue pas !... 


ACTE CINQUIÈME. 

L’extérieur do pavilloo. 


SCÈNE PIIEMIÈRE. 

LE CAPITAINK, FHÊOEKIC. 

ratoéRic. Comment, capitaine, vous êtes décidé 4 nous 
quitter? 

LE CAPITAINE. On ne peut plus décidé... je reprends la mer. 

psioÉAuc, moBiraBt t« pAviUoB. Et... Celui qut est là... le ma- 
lade, le lili-ist-?... 

LE CAPiTAinE. M. d»> S.Tliran? il peut se passer de moi, au- 
jourd'hui que sa présence ici n'est plus un nij^stère, aujour- 
d’hui que tout le monde s’empresse autour dé lui. 

FRÉDÉRIC. Tout le monde?.., 

LE CAFiTAiM. Excepta loi, c’est vrai... Tu n’as pas voulu le 
voir. 

FREotRic. Pourquoi le verrais-je T .« Je n'ai pas do pitié 
pour cet homme, et il est trop faible encore pour que je 
puisse lais-ser éclater devant lut ma colère H ma haine. 

LE CAPITAINE. Qui sdit? il a vu la mort de si prés, qu'il a 
pu faire uu retour sur lui-méme; peut-être qu'uuu fuis ré- 
tabli, il ié()arerd sa faute. 

FREDERIC. Et me rendra-t-U, 4 moi, le bonheur qu’il m'a 
pris?... Trnvz, ne nous occupons pas de lui eu ce moment ; 
son jour viendra. C'est de vuus qu’il s'agit. Voi» allez donc 
braver de nouvelles fatigues, alTrouter de nouveaux dan- 

ger»r... 

LE CAPITAINE. De» dangers... des fatigues... en mer?... 
Parloni-eii... Fou que j'étais, je crojais comme toi, mon 
garçon, que le calme demeurait 4 terre, dans un bon vieux 
château, au coin de l'âlre eu biver, on sous les grands 
arbres en été... Ah bien oui 1 il 7 a plus d’ourag uis et du tem- 
pêtes dans un salon, dans le pins ;i«lii boiiduir, que sur les 
océaus rèuuU... Aussi, c’est bien résolu, je pars, Je ma rem- 
barque. 

SCÈNE II. 

Les UêMLS, LA DUCHESSE, DIANE, HARCELLE. 

LA DfCMEssc. EAt-ce bien sérieusement que vous songez 4 
partir, capitaine ? 

LE CAPITAINE. Madame, si vous aviez vécu à mon bord, vous 
sauriez que (•ersomie ne m’a jamais fait changer de résolu- 
tion... (juand on a été penrlaut douze ans capitaine de fré- 
gate, quaud on a commandé en niallre, eu s>mverain sur son 
uavire, on a pris rh.nhiliide de vuu‘oir... et ce qu’un veut... 
on le veut bien. Aujourd’hui ou demain, je serai en roule... 
Ainsi donc, recevez tous mes adieux... Adieu, MAicrlte! 

MARCELie. Adieu, capiiaine! Sujet plus heureux que moi! 

LE CAPITAINE, Tivmui. Plus hcureux!... Vous êtes donc mal- 
beiireiise, .Marcelle? 

MARCELLE. Que TOUS Importe, puisque vous nous quittez? 
(B«»i.)tjuand portez-vous? 
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LE CR^TE All DR PONTALIX. 


I.S CAKTAiSE. Mût# je partirau. (a P*rt.) SlallwuTfUse, ell«l 

DUKtû Aitji<Uf >riiui. 

Ft(ÿO^;KtC. OU', tui ‘ iMii:nn, .111 plilAtafrl. 

LC CAl'lT*l^E Aujuiir-rhui , dt'iliiliu... Je partirai quand je 
TOtvii'oi ; je »uis le ui-dlre, je pen*«* . 

LA iccBCssE. MiiÎAc’esl vou» qui disiez... 

MAACiUB. PeMoiine ne prétend changer to» résolutions 
capitaine. 

LC CACITA17IB. Et si jc veut qu’elles changent, moi? E't^:e 
que je suis l’esclaTe uii parti que j’ai Moi, aipitune 

ue frt'gate, niaitif et stmverain à mon bor.l, esl-c« que je n’ai 
pas le droit de chmeer d’idée, par hasard?... Il tue plaisait 
(le partir , il me plaît de rester... qui esta») qui a quelque 
chose à redire à cela? 

U DOCRCsi^»:. Oh ' ]w>rsonnc, capittinâM. 
raBoinic. N^ui, cert<>s, persouDe. 

LK CAPtTâiRC, a«K doscfor. El TOUS, Marcelle , TOU# ne m'cn | 
bUtucr |*3s? 

UARCC 1 .LE, lui »i>rTui U «im. Je TOUS en remctrie, mon ami. 
LC CAPrrAl^e. £h bieu, à la Itonne heure! Mais, une fois 
pour toutes, je veux qu’on sache bien que je suis mon mallr», 
et ()ue je ne fats que mn Tolonlê. 

LA nccBEs^c, »<wriMt. C'esl corive’itt, capitaine, c'est con- 
Tenu... et tout le monde ici tous .aura gré de celte bonne 
dètenniiiation... nous, d’abord, et Tutre mal ide ensuite. 

LE capitaine. Oh! mon malade... Dieu merci, ce n'est plus 
le uncu... Depuis que vous avez fuit appeler, pour le droguer, 
tous les médecins de la province , il n'a plus besoin de mes 
soins. Le pauvre diable (wurra mourir à son aise. 

TOUS. Mourir ?... 

LE CAmAiKE. Dame 1... il commençait à aller mieux, il y a 
huit jours, il n'aTait (|ue deux médeems; mais à présent que 
TOUS eti avez apfwlé ijualre, il n'a qu'& bien se tenir!... 

LA nccacssE. Iticn ii'est désespéré... et je serais, pour ma 

K ait , trés^ésolée qu’il anïvàt malheur à ce pauvre jeune 
oni ne. 

MASCCLLC. Vous TOUS iutdressez à lui, ma mère? 

LA imcncAss. Et cependant. Je connais son nom... Ce nom, 
la teneur oes farmiies... Ab ! ce fut autrefois uu grand |>é- 
cheur; mais je crois, aujourd'hui, que le repentir a touché 
ton àme. 

DtAMC. Vous te croyez? 

LA DDcac&sK. Quand J’ai su que M. de Sibran, blessé en 
dud, était eu danger de mort dans ce château, j’ai toiiIu 
m'assurer des soins dont on l'entourait. Si coujUihle qu'il suil, 
me disais-je, il peut avoir une mère, une sœur... une fa- 
mille, qua sa })ertB désespérerait ; la mort qu'il voit de prés 
eu ce moment le rendra peut-être meilleur; peut-être, re- 
venu à la vie, répamra-t-U quelque faute... 
uuac. Que dit-dle? 

La i>ucaR.>i6E. Et je crois que je ne me suis |»aB irompf'e... 
car lorîMju'tl m'a vue â son chevet, se* r»qf.i^8 sont long- 
temps deiimuré» lixés sur moi. « dtiehusso de Pontalcc, 
murmurait-il, ici, prés de moi... de moi si cuU|iable!... » 
oi.vaE, k'Mbioat. Il disait ctda, ma mère? 

LE csmAiac, bM. Prenez garde, mon enfant, prenez gvnlel... 
LA ovcuLssK. « Liiis*ez-moi jnourir, disoil-il, laiaeez'inoi 
expier mes fautes...» ht... le iroiriez-vous, il m’a seinldé 
que, dans ses tcuz à demi éleials, je voyais rouler de grosse* 
larme*. 

Maccellc. Des larmes! 

DUNE. Il (deurait, ma mère?,.. 

LE cacitaltr. kh bien, oui, là, U pleurait... Parbleu 1... 
fTrA»-*«a.) je pleure bien .quelquefois, moi... un vieux ioun 
de merl (R«Myui w omettre.) .Mais... mais pas aiijuunl’biii, 
pas sur un... étranger, avec qui... nous n'aTuns rien d>: 
comniiin, que diable!... 

LA OLCRËSSE. Il est iiotrc hâte, captt.iiiie. 

Lk CAIUTAI5E. Oui, ça^ c'est vrai, il est notre hâte. 

LA DLicicssa. Mais lui, Frédéric, tu dois l’avoir connu à 
Versaiib s? 

EatOLkic. Je l'ai eotinit, madame... 

LA oiLHUSE. Et tu l'os revu souvent, depuis qu'il est 
blessé ? 

ratOEktc. Pas encore, madame la Jucliesse... J'allends... 

LA tuiuiA^SE. Mais, j'y songe... j’ai prié le docteur üerlifl 
de me renseigner cotilideiilieileniisut sur l'étal du malade. Je 
l'aUeiids anjuuid'lim a iiviix lieures... 

LE (UpiTAiKE. A deux lieurci?... Ln ce cas, c'est lui «{ui 
doit vl»m» aUeiidre, car l’heure est (Mis»ée. 

LA liL'cMi^sE. Allons le retiouver au chéU>au. Vtmu, mes 
eiilams. vvmsz... Frédéric, duime donc U bras û Uioue. 

Du>B. A moi? 

LA Di'rULuE. Sans doute, à sa üaQoée... 

DIAKC. Sa fUilcéc ! 


rAKoÈaic. te hrw. Diane, vom ne refnsorei pas du 

nioms du von* appuyer sur le hms île votre fr>>re...(L«<i»riiMM, 
FrSiUta <t DitM «brliüil. !.« eapilwn^ va puur Im wivr», UAraelte 1 » ntiiwl.} 


SCÈ.NE m. 

MARCELLE, LE CAPITALNE. 

LE CApfTAtsE. Vous avez à me parler, Marcelle?,.. 

MAMELLE. Von ami, vous avez jusqu'ici prodigué géoâmi- 
Miiieiit vos soins à celui qui est là... 

LE CAPiTAiKE. Moi?... Allous duQC, jo ii'aî rtoQ prodigué du 
tout. 

MAMELLE. Vous avoz pAssé VOS QuiU â son chevet. 

LA cafitaiab. Le brau méritel je u'ainie pas à ilormir. 

MARCEixv. El voilà qu’aujourd'bui vous vouliez |*ariir, 
rabiiHouner ainsi que umis... il n’y a donc plus d’eiqiuir ?... 
U (>sl d'Mie perdu sans ressuun'e?... 

LE CANTAiRE. Non, non | et je crois mémo, comme le disait 
la *.uo|ie«ee, que le repentir n touché son cœur, car le# repro. 
ches dont VOUS l’avez accablé sont tuiijours présents à sa 
peii'èe. U veut vous voir, il veut venir se jeter k vos |m«k1s.,. 
entiri il vous ap{>eU« a gi aïuls ens, et d'une voix m diiehirante. 
que iiiui-iuèiiie, un soldat, je nu peux pas l’eoteiidre sons 
fn-rnir. 

SAkRAV, diM te patilte». Marcelle 1... Moroellel... 

MaHCEIXEi lmbAl*»tt. Ab!... 

LE CAriTAiRE. Ecoutez... écoutez !.m 

SASkAM. Marcelle I... 

UAMa.LLS, criniic vuil M«(rae. Ah ! IllOQ Dlvul 

OA DoNr^TiouE, i«na«t <i» ptviiiM. Miiiisuw le capitaine 1 

L£ cafitalne. Qii ya^-il? 

xiRoxLE. Parlez! mais parlez donc I 

LE DOHCsTtQL'E. J’avais quitté un instant le malade. Quand 
je suis revriiu auprès de lui, je l’ai tmiiré debout, couvert 
du ses babils, et quand j’ai voulu Ur saisir, il s'est échappé 
de mes maios en criant, et mamtenant j’tguore ce qu’il est 
devenu. 

LE cAriTAiRE. Tu l'as laissé écliapperl... Venez... suivez- 

nioi !... III r«D(i« diM te panllMi *v«« te 

MAMEU*;, MuytutOa l«* M>vn. Uui, OUI, courOQS... (9**rrSteD(.) 
Oh! je ne peux pos.^ U (urcv m’abunduiiue... je nu peux... 
{Vofisl p&.«Ui« i^rsu.) Ab!... (fUtU ng«H» m tnahUol.) 


SCÈNE IV. 

MARCELLE, SABRAN. 

: (SAbrtn «vt etemi*ctw-ni pllt, jooM wmiI •»MiKri«. *I*m ysm, cêfelét 
I de imr. wiaNEtit ervuics par U MiiffrtDcei il m*n4ie «lec mi* il 

I ite M W«ir drok «( d« l«it«r aoiitr* la denteur «* te 

I MAMELLE VoUS...VoUS! .. 

tiABRAN. N'est-ce pas naiurul?... J’ai rt-çu l’hospitalité dans 
' ct'tle iii.iiBuii..« nu duis-je pas... en venir reiniru grâc-*... 
à ceux qui me l’ont accoidée, aujourd’hui qu« me voilà 
gm-n? 

, HARCELLE. Guéri!... vous êtes guéri? 

I SABOAR. Oui Pourquoi doue me regardez-vous ainsi?... 

' On dirait que je vous fnis )>«nir I 

MAMiLiE. pfur?... Non, non... mais... vous vous illu- 
sioniii'Z |H‘Ul-ètre sur votre état... Vous êtes si pâle encore... 

^ TOUS |Mrai«*i‘Z si faillie t 

saubar. Faillie... moi?... (A*M«mfrUim«.) Vous tons trompez; 

I la vie et la saïUé ru» sont rvveuuus... Je sms si heureux! 
i MAtu.ELLC, è ptu. 0ht quu du soutfrancu dans sa voix... dans 
^ son legard I 

] samiar. Un ne voulait pas me laisser arriver jusqu’à 
vous, Marcelle, «»t-c« que vous aviez défendu qu'on me 
permit de vous voir une dernière fois? 

MARCELLE. Une dernière fois !.. Pourquoi sorail-ce la der- 
iiièn^ T 

[ , SABRAR. Vous me le demandez? A’ous avez donc cm mes 
I paroles... Regardez-moi doue biua , MorccUu... est- ce que la 
i mort n’est pas é-rite sur ce visage ? 

MARCELLE. Li mort!... 

I SARRAS. Osez interner ce regard, est««6 qu'R ne von# dit 
' pas un éiemel adieu? 

HAiCELLL. Far pitié, ne me parlez pu ainsi L.. Ce n’eel pas 
pour mu briser lu vœur que vous êtes venu. Quu vous ai-jo 
i fuii ? Viius ne pouvez pas me haïr?... 

j SAURAS. Vous balr I... Mais si j’i-xisle, ai j’ai accepté leiim 
I soins, UarceUe, si je n’ai pas vingt fois arraché l'.ippareil 
qu'Us ont mis là, c'est qu’uiM seule pensée, un suul désir 
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me soutenaiiot encore... Pen»«'« înceManlo, irrésis- 
tible... vous revoir, ne fùt>c« qn'u i itisl.ttil, une iiiiniile... 
oui. TOUS voir, touü enlmdru... (ii l’apprucbe qui 
CVst pour cela que j’uxislu, Marcelle. .. ne me conOaumn ]>as 
encure. 

M.sitrEue. le tous en sup[>lie, je vous en conjure & mains 
jointes, ayez pitié de moi ! je suis votre amie , je suis votre 
soeur, 

SAIRA 5 . Eh bien, ma wenr, j'ai besoin que vous me par- 
donniez... pour mourir en repos. 

MAncri-LK. Ne parlez plus «le mov.rir. Je tous pardonne, 
enten«lez-ruusT je vous pardonne, mais dites-moi que vous 
vivrez. 

sabrav. Mais une seule chose peut me faire vivre, cest 
votre amour. 

lURCAi LE. Vous aimer... moi ?... Jamais... j.imabl... Ne me 
demandez pas cela, c’»*st hnjvnss'ble, vim^ dU*je ! 

SABRAV. Adieu, j« vais cesser d«j souffrir... 

MABccixc. Non... Tiou... vous ne m ; quillcrcz pas ainsi. 

SABRA!!. Vous savez liien que je ne peux pas vivre, puisque 
vous ne pouvez pas m’ 'imer? 

■AHCELLE. Ol amour serait un crime. 

SARfuB. Un crime 1 

UARccLiB. Kl mon devoir est de placer, entre nous, une 
liamèrtf éternelle. j 

SABR4N. Que «üles-vûtisT 

MARCELLE. Se dtS... 

LS CAriTAiBE, «itmi. Qu’y a-t-il T 

1 LARCELLX, l'spemtut. Ah l... mon ami! 


SCÈNE V. 

Lis Mêmes, LE CAPITAINE. 

MAiretxE. Vous vouliez partir... elsi vous êtes resté, c’est 
qui* vous in'wlmez, n’est-ce pus? 

LC CARiTAiKR. Si je v«>us aime! 

MARCELLE. Eh bien, voici ma main... je serai votre femme. 

SAMAü. Su femme!... 

LC CARiTAi.vE.Ma... ma femme!... ma femme, à moi... TOUS, 
Marcelle?... 

MARCELLE- !.« voulez-voiis?... Réiioudez... 

LC tApmiSE. Si je le veux!... Panhui, mUl«* pardons. Mur- 
cdle... Je me connais bien , je n’ai i>as pu vous inspirer 
d’amour!*.. Non, non, c’esl im|K>saible. vous n’en avez p-isî 

MARCELLE. J’aurai du moins le respect du mes devoirs, le 
respect du nom que je porterai... Je vous promets «nlin 
l’affection sincère et dévouée dont vous êtes digue ! Et bieritdl, 
mon ami, vous pourrez dem.mder ma main 4 la duchesse. 

LE CAPiTAiMC. C’est doDC bien vrai , ce n’est donc pas un 
rêve? 

SABBA!!. Ob ! c’est trop... c’est trop de douleur... (Mireriie 

fait int BMMveBtat poar «<n lui, p«î* tU« s’Arréle e( It nontre u 

c*p««Aiw.} 

LE CAriTAiBE. Oh! ce pauvre Sabran. Dans ma joie égoïste , 
j’oiilihais... Voyons, voyons, du cournge I 

SABBAN, rtkvAni U <«(e Cl rvs*rUut. Dii coiirag^?... J'en au- 
rai... j’en ai... (il meye ât m Irw et fftonbr.) 

LC CAPiTAinc. Restez, restez, le docteur est encore aii;irés «le 
la <luche»se... et je vais vous ramener... Allons, bon espoir, 
marquis, bon espoir; le bonheur est comme le soleil. Dieu 
ne l’a pas fait pour un seul , et jVn ai trop aujuurd’bui 
pour qu’il ne vous en arrive pas bientôt 4 votre tour. 

siSRab. Bientôt... oui. 

LE CAmAi>c. Au revoir, madame la capitaine; non . ma- 
dame l aimra e, car je veux vous gagner ce Ulreda, Mar- 
cellel Au revoir! (u mh.) 

SCÈNE VI. 

SABRAN, MARCELLE. 


MABCHLB, (pria n tUrace . et iVpeiKieBi au re^nl que Sibnu AiUelie 

tsr elle. C'élait mon devoir, Rouul, ne le cuuiprenez-vuiis 
pas?... 

SABRAM. Je le comprends... Mais pour«]uoi ne m’avoir pas 
laissé niourir? 

Marcelle. AOii que vous remplissiez le vôlcv. 

Sabra.v. Le mien ! Je vous nime, et vous voulez que je de- 
vienne le mari «rnne an'r-?... Son mari, moi?... Ali! alif 
Mais, lunez, Marcelle, 4 «ctie |K.‘i»é>--l.'i, ce nVst plus s<nile- 
nient nion cœur qui se déchire , c'est uu tête qui s’égare... 
Son mari !... 

MABCELLS. U le faut, Raoul, il le faut ; tout 4 1 heure, vous 


étiez 4 mes pieils, eh bien, je s\iU aux vAtres mainb'nant, et 
c’est pour TOUS, pour votre Ijonhenr 4 venir... non, c’est 
pour moi, enteinlez- vous? c’est pour moi que je vous iin- 

J dore, pour moi que je vous dis : « R.i«»nl, ne me refusez pas 
A st ule joie «]ui me reste, ne me refusez pas le droit de vous 
aimer comme un frère, s 
SARRAR. Marcelle 1 Marcelle!... 

HARCELLE. Par pitié!.*- par grâce, ne me rehisez pas! 
8A»iA?i. C’est ma vie que vous me demandez, Marcelle !... 
Prenez-la, je tous la donne. 

MARcrtLC. Ah' merci, Raoul, merci!... Je suif Uère «le mon 
amvre, je suis Hère de vous!... Oui, oui. ..j s cours sécher tes 
larmes de Üiane... Je préptrerai la «lucLease... je les con- 
duirai près de vous... A bientôt , Raoul, 4 bientôt I (iiia Mct.) 


SCÈNE VU. 

SABRAN, püiA LE CAPITAINE. 

SABRAR, ATce r|ama«-ol. Qufl lui ai-je dit?... qtie lui ai-je 
promis?... Je ne sais plus... Ah t Di-ine!... ce mariage!... 

LC ctmAiRE, eotraai. Le dûcteuT est encore au château, il va 
venir. 

SABRAR, rr«4ii«twAi. Je vous remercie, mousieitr, je n'ai lie- 
soin de rien. 

LE CAFirAiNC. De quel ton vous me dites cela! 

SABRA?*, à part. Luil son mari!... 

LE CAPITAI5E. Esl-ce quo TOUS m’en voulez, monsieur de 
Sabran? 

SAEMiAH, a*M iraoM. Pourquoi vous en voudrais-je ? 

L6 CAPiTAiüR. Je n’ni peut-être pas ëlé, pour vous, une bien 
bonne g.irde-malade: mais ce n'est imls ma faute, «pie diable ! 
Si la main était rude, le cœur n’y était pour rien... Allons! 
voyons, je suis si heureux aujourd'hui..* ne me gâtez pas 
niuti b«iiiheur. 

SABHA5, 4 port. Son bonheur !... 

LE capitaims. Comprenez vous, moi, le mari de Marcelle 1..* 
Ett-re «pie vous ne me félicitez pas? 

sabhaX. Je TOUS félicite, oui, vous êtes heureux... bien 
heiir«'UX... (il m din|e «m la pafHkta.) 

LS CAPiTAiRB. OÙ allez-vous «tonc?... 

SABRAR. L4, dans ce pavillon... Je veux écrire, (il fait 

quM pas «I ae iroaae en face «ia FréJAric.} 


SCÈNE VIII. 

Lis Mêmes, ERÉOERIG. 

SABRAV. Frédéric I 
FREDtRic. Monrieurt... 

SAURAR. Je veux*., je désire vous parler... 
rneiJRic. Que me vmilez-vuns, ro«nisieur? 
sARRiR. Je veux vous dire que je me rejieas <Ju mol que je 
Tous. 1 t.i 4 it. P - 

Iw'MyRr.. Vous!... (11 rtfanu la apMaiiw am «taaatinaDt. ) 11 
dit?... 

LE cAprrA!»B.Eh bien, oui, il... il dit qu’il se repent. 
SABRAS. Et, ja vous en demande par>ion, Frédéric. 

FRÊi'KRic. Par«!on l... vous ma demandez... 

LE CApriAisc, h»« 4 FiAdàiia. EstJce que cela ne te remue pas, 

vov' >nA?... 

SABiîAH.Je rendrai l’honneur à votre maison, Diane sera 
ma femme. 

LE CAWTAist. A la bonne heure, donc! 

SABRAS, A«ii i*«ffafa*iaot au(n*en«e. Oui, «lie serti m.i femme, et 
j'ai l'âme remplie «le i’imog»! «l’une autre... d’une antre que 
j’aime av«c pasAïun, avec délire, et je me socriüe!... el j’ai 
f.jil ce serment teriiblc!... Mais qui d«mca pu me l’arracber... 
qui donc? 

LCCArtTAiSE ETFBÉOKRic. Qii’avez-vous T 
&ABRA.X, raTwantà Ui. Moi! rhm ’... Ah! Fré.lénc, je vous 
ai fut bien du iimI ; mais, croyez-moi, vous êtes bien vengé. 

(il teoid U iRAla » FraJirk qui haôla.) 

i.r. CAriTAisr. à Frctana. tli bien, V.vyons, est-ce que tu vas 
Uii-aer C'-Ue sans la prendre, toi? 

Fnf.PÊTic, à |rtH, Qm^l trouble dans son regard! (il pfcod u 

nMiii >l.r Rioitl.) 

SABRAS , Ia frrrAfll 4*»e (ont. Frédéric ! 


Digitized by Google 


JO 


LE CHATEAU DE PONTALEa 


SCÈNE IX. 

I.CS Mtao, LA DUCHESSL, MARCELLE, DIANE. 

VARcELi.c, Mn tiièiv, vuîci H. lie Sjbran. 

LA Di'cic^kc. Marct<lie assure, monsieur, que vous avez... 
une (ii'maiide im]>4iitAiile à m’adresser. 

SAesAN. Moi, madame I... 

UASCEU E. i>«4, ■ Stbna. SouveneZ'TOus de voire promesse. 

sama! 4, à part- Ma promesse?... Oui... oui... (baul) Madame 
U «ludtesse, je vous supplie... de m'accurder... la uiaio (il 
r^de MAreriU) d« .mademoiselle Diane de Puntalec... 

U OiciiESSE. La main de Diauel... Hais Diane est fiancée à 
Frê»léric... 

pKLDÊKic. Ce mariage ne peut plus avoir lieu, ma mère... 

U i>ccHrs8E. Comment?... 

LR CARiTAinE, i part. Qu’tsI-oe qu’U va dire?..* 

raRotaic. J’ai vécu trop longtemps loin de vous, ma 
mère, loin iTrlte... qui devait éire ma femme I Depuis notre 
sé|>.vmtion, une faute a été commise... 

TOCS. Due faute! 

PREDE8IC. Une faute dont je suis coupable... mon devoir 
est (le la lèparer... Je ne puis plus être l'époux de Diane. 

MAAE, btf, «t am rccosMiiMaM. Frédéric!».. 


LC CApiTAiNi, de aSoM. Cest bien ça, c*est très>btm, mon 
garçon. 

U ovcBUSE. Mais c’est k Frédéric que ton coeur s'était 
donné, Diane... à lui, n’est*ce pas?... (dum MurU U lète.) 
Non? (A saWts.) Et vous aimez Diane, monsieur?.., vous 
l’aimez? 

SABaAN, nfardaai MamU*. Je... moi... je... 

UAACCLLC, bu. Courage... courage!... 

SAMua, bon <k lui. Vous voulez mie je dise... Oui... oui... 
je... je... (paiMBt »B éd.t de rira.) Ati ! ab ! abl Eh bien, oui, 
je l’ainie... je raime, eutendeZ'Vous? Est-ce que Je ne m’ap* 
pelle pas Saliran, «sUce que je n’oi pas uu cœur k coulamr 
tous les amours?... Je l'aime... je raime... 

NABCCLLC, I« rtftrdaal orae épounnie. Grand Oieul 

TOUS. (Jue dit-il? 

rASiuN. Je dis qu'il n'y a de Trai que le plaisir... qu’il n*T 
a de lion que l’ivresse... Aimons et buvons !...Vive Dieu!... à 
moi Clermont, Fargis et Caniliac... A moi la folie, à moi 
l’amour !... à moi... (Pouauai un aourai «loi dt rira.) Ah ! abl (n 

toobc. “■ OiiM H MArwII* »'«l»Mtai Aupm du laU) 

DIA.VE. Harcelle, sa raison est perdue!... 

MAOCELLS. Ne désespère pas, Diane!... les soins, U ten- 
dresse, le rendront k lui-même L.* Tu seras heureuse, ma 
sœur... tu seras beureusel 


FIN. 


Ujs. d’ invont; 
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